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V>»E  Recueil  de  réflexions  & 
d  obfervations  ,  fans  ordre  ,  & 
prefque  fans  fuite ,  fut  commencé 
pour  complaire  à  une  bonne  mère 
qui  fait  penfer.  Je  n'avois  d'abord 
projette  qu'un  Mémoire  de  quel- 
ques pages  :  mon  fujet  m'entrai- 
nant  malgré  moi  ,  ce  Mémoire 
devint  infenfiblement  une  efpèce 
d'ouvrage,  trop  gros,  fans  doute, 
pour  ce  qu'il  contient,  mais  trop 
petit  pour  la  matière  qu'il  traite. 
J'ai  balancé  long-tems  à  le  publier; 
«&  fouvent  il  m'a  fait  fentir,  en  y 
travaillant,  qu'il  ne  fuflit  pas  d'à- 
voir  écrit  quelques  brochures  pour 
favoir  compofer  un  livre.  Après  de 
vains  efforts  pour  mieux  faire,  je 
crois  devoir  le  donner  tel  qu'il  eft, 
jugeant  qu'il  importe  de  tourner 
l'attention  publique  de  ce  côté-là; 
&  que,  quand  mes  idées  feroient 
mauvaifes,  fi  j'en  fais  naître  de 
bonnes  à  d'autres,  je  n'aurai  pas 
tout-à-fait  perdu   mon  tems.    Un 
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homme  qui,  de  fa  retraite,  jette 
fes  feuilles  dans  le  Public,  fans 
preneurs,  fans  parti  qui  les  de'fende, 
fans  favoir  même  ce  qu'on  en  penfe 
ou  ce  qu'on  en  dit,  ne  doit  pas 
craindre  que ,  s'il .  fe  trompe  ,  on 
admette  fes  erreurs  fans  examen. 

Je  parlerai  peu  de  l'importance 
d'une  bonne  éducation;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  non  plus  à  prouver  que 
celle  qui  ell  en  ufage  eft  mauvaife; 
mille  autres  l'ont  fait  avant  moi, 
&  je  n'aime  point  à  remplir  un  livre 
de  chofes  que  tout  le-  monde  fait. 
Je  remarquerai  feulement  que  de- 
puis des  tems  infinis  il  n'y  a  qu'un 
cri  contre  la  pratique  établie,  fans 
que  perfonne  s'avife  d'en  propofcr 
une  meilleure.  La  littérature  &  le 
favoir  de  notre  fiècle  tendent  beau- 
coup plus  à  détruire  qu'à  édifier. 
On  cenfure  d'un  ton  de  maître; 
pour  propofer,  il  en  faut  prendre 
un  autre,  auquel  la  Iiautcur  philo- 
fopliiquc  fc  complaît  moins.  Malgré 


tant  d'écrits,  qui  n'ont  ^  dît-on^  pour 
but  que  Futilité  publique,  la  pre- 
mière de  toutes  les  utilités^  qui 
eft  Fart  de  former  des  hommes,  eft 
encore  oubliée.  Mon  fujet  étoit  tout 
neuf  après  le  livre  de  Lock,  &  je 
crains  fort  qu^il  ne  le  foit  encore 
après  le  mien. 

On  ne  connoît  point  Fenfance  ; 
fur  les  fauiïes  idées  qu'on  en  a  > 
plus  on  va,  plus  on  s'égare.  Les 
plus  fages  s'attachent  à  ce  qu'il  im- 
porte aux  hommes  de  favoir,  fans 
confidérer  ce  que  les  enfans  font 
en  état  d'apprendre.  Ils  cherchent 
toujours  Fhomme  dans  Fenfant , 
fans  penfer  à  ce  qu'il  eft  avant  que 
d'être  homme.  Voilà  Fétude  à  la- 
quelle je  me  fuis  le  plus  appliqué, 
afin  que,  quand  toute  ma  méthode 
feroit  chimérique  &  faufîe,  on  pût 
toujours  profiter  de  mes  obferva- 
tions.  Je  puis  avoir  très  -  mal  vu 
ce  qu'il  faut  faire  ;  mais  je  crois 
avoir  bien  vu  le  fujet  fur  lequel  on 
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doit  opérer.  Commencez  donc  par 
mieux  étudier  vos  élèves;  car  très- 
aflurément,  vous  ne  les  connoifTez 
point.  Or  fi  vous  lifez  ce  livre 
dans  cette  vue ,  je  ne  le  crois  pas 
fans  utilité  pour  vous. 

A  regard  de  ce  qu'on  appellera 
ia  partie  fyftématique ,  qui  n'ed: 
autre  chofe  ici  que  la  marche  de 
îa  Nature,  c'eft-là  ce  qui  dérou- 
tera le  plus  le  Ledeur  ;  c'eft  auffi 
par-là  qu'on  m'attaquera  fans  doute  ; 
&  peut-être  n'aura -t -on  pas  tort. 
On  croira  moins  lire  un  Traité 
d'éducation  5  que  les  rêveries  d'un 
vifîonnaire  fur  l'éducation.  Qu'y 
faire  ?  Ce  n'eft  pas  fur  les  idées 
d'autrui  que  j'écris  ;  c'eft  fur  les 
miennes.  Je  ne  vois  point  comme 
les  autres  hommes  ;  il  y  a  long- 
tems  qu'on  me  l'a  reproché.  Mais 
dépend-ii  de  moi  de  me  donner 
d'autres  yeux  ,  &  de  m'affe£ler 
d'autres  idées  ?  Non.  Il  dépend 
de  moi ,  de  ne  point  abonder  dans 
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mon  feii^,  de  ne  point  croire  être 
feul  plus  fage  que  tout  le  monde  j 
il  dépend  de  moi,  non  de  chan- 
ger de  fentiment  ;  mais  de  me  dé- 
fier du  mien  :  voilà  tout  ce  que 
je  puis  faire,  &  ce  que  je  fais. 
Que  fi  je  prends  quelquefois  le 
ton  afiirmatif,  ce  n'efl  point  pour 
en  impofer  au  Le£teur;  c'eft  pour 
lui  parler  comme  je  penfe.  Pour- 
quoi propoferois  -  je  par  forme  de 
doute  ce  dont^  quant  à  moi,  je  ne 
doute  point  ?  Je  dis  exactement 
ce  qui  fe  pafle  dans  mon  efprit. 

En  expofant  avec  liberté  mon 
fentiment,  j'entends  fi  peu  qu'il 
fafle  autorité ,  que  j'y  joins  tou- 
jours mes  raifons ,  afin  qu'on  les 
pefe  &  qu'on  me  juge:  mais  quoi- 
que je  ne  veuille  point  m'obfti- 
ner  à  défendre  mes  idées ,  je  ne 
me  crois  pas  moins  obligé  de  les 
propofer  ;  car  les  maximes  fur  lef- 
quelles  je  fuis  d'un  avis  contraire 
à  celui  des  autres,  ne  font  point 
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indifférentes.  Ce  font  de  celles 
dont  la  vérité  ou  la  faufleté  im- 
porte à  connoître,  &  qui  font  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  genre- 
humain. 

Propofez  ce  qui  efl  faifable,  ne 
celTe-t-on  de  me  répéter.  Ceft 
comme  fi  Ton  me  difoit;  propofez 
de  faire  ce  qu'on  fait;  ou  du  moins, 
propofez  quelque  bien  qui  s'allie 
avec  le  mal  exiilant.  Un  tel  pro- 
jet ,  fur  certaines  matières  y  eft 
beaucoup  plus  chimérique  que  les 
miens  :  car  dans  cette  alliage  le  bien 
fe  gâte ,  &  le  mal  ne  fe  guérit  pas. 
J'aimerois  mieux  fuivre  en  tout  la 
pratique  établie,  que  d'en  pren- 
dre une  bonne  à  demi  :  il  y  au- 
roit  moins  de  contradîdion  dans 
Thomme;  il  ne  peut  tendre  à  la 
fois  à  deux  buts  oppofés.  Pères 
&  Mères,  ce  qui  eft  faifable  efl 
ce  que  vous  voulez  faire.  Dois-jc 
répondre  de  votre  volonté? 

En  toute  efpèce  de  projet^   il 


y  a  deux  chofes  a  confidérer  : 
premièrement ,  la  bonté  abfolue 
du  projet;  eu  fécond  lieu,  la  fa- 
cilité de  l'exécution. 

Au  premier  égard  ,  il  fùffit , 
pour  que  le  projet  foit  admiiïible 
&  praticable  en  lui-môme,  que  ce 
qu'il  a  de  bon  foit  dans  la  nature 
delachofe;  ici,  par  exemple,  que 
l'éducation  propofée  foit  convena- 
ble à  l'homme,  &  bien  adaptée  au 
cœur  humain. 

La  féconde  confidération  dépend 
des  rapports  donnés  dans  certaines 
fituations:  rapports  accidentels  à  la 
chofe,  lefquels,  par  conféquent,  ne 
font  point  néceflaires,  &  peuvent 
varier  à  l'infini.  Ainfi  telle  éduca- 
tion peut  être  praticable  en  SuifTe  & 
ne  l'être  pas  en  France;  telle  autre 
peut  l'être  chez  les  bourgeois,  & 
telle  autre  parmi  les  Grands.  La 
facilité  plus  ou  moins  grande  de 
l'exécution  dépend  de  mille  circonf- 
tances,,  qu'il  efl  impolTible  de  déter- 
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miner  autrement  que  dans  une  ap- 
|)lication  particulière  de  la  méthode 
a  tel  ou  à  tel  pays,  à  telle  ou  à  telle 
condition.   Or  toutes  ces  applica- 
tions particulières,  n^étant  pas  ef- 
fentielles  à  mon   fujet ,    n'entrent 
point    dans    mon    plan.    D'autres 
pourront  s'en  occuper,   s'ils  veu- 
lent, chacun  pour  le  Pays  ou  l'Etat 
qu'il  aura  en  vue.  Il  me  fuffit  que 
par-tout  où  naîtront  des  hommes, 
on  puifTe  en  faire  ce  que  je  propofe; 
ôc  qu'ayant  fait  d'eux  ce  que  je  pro- 
pofe,  on  ait  fait  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  &  pour  eux-mêmes  &  pour 
autrui.  Si  je  ne  remplis  pas  cet  en- 
gagement, j'ai  tort  fans  doute:  mais 
fi  je  le  remplis,  on  auroit  tort  auflî 
d'exiger  de  moi  davantage  j  car  je 
ne  promets  que  cela. 


EXPIICATÎONS 


II 


EXPLICATIONS 

DES     Figures. 

I.  La  Figure  qui  fe  rapporte  au  premier 
livre  &  fert  de  Front  If pice  à  l'Ouvrage  ^ 
repréfente  Thétis  plongeant  fon  fils  dans 
le  Styx  y  pour  le  rendre  invulnérable. 
Voyez  T.  I.  p.  49. 

II.  La  Figure  qui  ejl  à  la  tête  du  Livré 
fécond ^    repréfente    Chiroii    exerçant   le 
petit   Achille  à  la,  courfe.    Voyez  T.  I. 
p.  394. 

m.  La  Figure  qui  efl  à  la  tête  du  troi- 
fieme  Livre  6*  du  fécond  Tome^  repréfente 
Hermès  gravant  fur  des  colonnes  les  élé- 
mens  des  Sciences.  Voyez  T.  II.  n.  7<î. 

IV.  La  Figure  qui  appartient  au  qua- 
trième Livre  ^  &  qui  efl  à  la  tête  du  Tome 
troifième^  repréfente  Orpliée,  enfeignant 
aux  hommes  le  culte  des  Dieux.  Voyez 
T.  III.  p.  128, 
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V.  La  Figure  qui  ejl  à  la  tête  du  cln* 
quieme  Livre  &  du  quatrième  Tome  , 
repréfente  Circé  fe  donnant  à  Ulyiïe  , 
quelle  na pu  transformer.  Voyez.  T.  IVr 
p.  304. 
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LIVRE    PREMIER. 

T 

X  o  u  T  eft  bien  forçant  des  mains 
cie  l'Auteur  des  chofes  :  tout  dégénère 
entre  les  mains  de  l'homme.  11  force 
une  terre  à  nourrir  les  productions  d'une 
autre,  un  arbre  à  porter  les  fruits  d'un 
autre,  il  mêle  &  confond  les  climats, 
les  élémens,  les  faifons  :  il  mutile  fon 
chien,  fon  cheval,  fon  efclave:  il  boule- 
verfe  tout,  il  défigure  tout:  il  aime  la 
difformité,  les  monftres:  il  ne  veut  rien  , 
tel  que  l'a  fait  la  nature  ;  pas  même 
l'homme  :  il  le  faut  drelTer  pour  lui ,' 
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comme  un  cheval  de  manège  j  il  le  faut 
contourner  à  fa  mode,  comme  un  arbre 
de  fon  jardin. 

Sans  cela  tout  iroit  plus  mal  encore, 
ôc  notre  efpèce  ne  veut  pas  être  fa- 
çonnée à  demi.  Dans  l'état  où  font  dé- 
formais les  chofes  ,  un  homme  aban- 
donné ,  dès  fa  nailfance  ,  à  lui-même  , 
parmi  les  autres  ,  feroit  le  plus  défi- 
guré de  tous.  Les  préjugés ,  l'autorité  , 
la  nécelîîcé  ,  l'exemple  ,  toutes  les  inf- 
titutions  fociales  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons  fubmergés ,  étoufferoient 
en  lui  la  Nature,  &  ne  mettroient  rien 
à  la  place.  Elle  y  feroit  comme  un  ar- 
brifTcaii  cjuc  le  lia/,^1  J  fdic  naître  an  milieu 
d'un  chemin  ,  &  que  les  pafTans  font 
bientôt  périr  ,  en  le  heurtant  de  toutes 
parts,  ''k  le  pliant  dans  tous  les  ftns. 

C'eft  à  toi  que  je  m'adrelfe  ,   tendre 
&  prévoyante  mère  (i),  qui  fus  t'écarter 


(i)  La  première  éducation  eft  celle  qui  importe  le 
plus  •,  &  cette  première  éducation  appartient  incontef- 
(ablemcnt   aux  femmes  :    ft   l'Auteur  de  la  Nature   eut 
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de  la  grande  route,  &  garantir  Tar- 
brifleau  naififant  du  choc  des  opinions 
humaines.  Cultive,  arrofe  la  jeune  plante 
avant  qu'elle  meure  j  (qs  fruits  feront 
un  jour  tes  délices.  Forme  de  bonne 
heure    une    enceinte    autour    de    l'ame 


voulu  qu'elle  appartînt  a'ix  homme? ,  il  leur  eue  cionnc 
du  lait  pour  nourrir  les  enfens.  Parlez  donc  toujours 
aux  femmes,  par  préférence,  dans  vos  Traités  d'éduca- 
tion j  car,  outre  qu'elles  font  à  portée  d'y  veiller  de 
plu«  près  que  les  hommes  &  qu'elles  y  influent  toujours 
davantage  ,  le  fuccès  les  intérefle  aufîî  beaucoup  plus, 
puifque  la  plupart  des  veuves  fe  trouve  prefque  à  la 
merci  de  leurs  enfans,  &  qu'alors  ils  leur  font  vivement 
fentir ,  en  bien  ou  en  mal,  l'effet  de  la  manière  dont 
elles  les  ont  élevés.  Les  loix  ,  toujours  fi  occupées  des 
biens  &:  fi  peu  des  perfonnes,  parce  qu'elles  ont  pour 
objet  la  paix  5c  non  la  vertu ,  ne  donnent  pas  aiTez 
d'autorité  aux  mères.  Cependant  leur  état  efl  plus  sûr 
que  celui  des  pères  ;  leurs  devoirs  font  plu^  pénibles  ; 
leurs  foins  emportent  plus  au  bon  ordre  de  la  famille  ; 
généralement  elles  ont  plus  d'attachement  pour  les 
enfans.  Il  y  a  des  occ -.fions  où  un  fils  qui  manque  de 
/efpett  à  fon  père,  peut,  en  quelque  forte,  être  excufé: 
mais  Cl ,  dau-  quelque  occafion  que  ce  fut,  un  enfmt 
étoit  afiez  dénaturé  pour  en  mmquer  à  fa  mère,  à 
celle  qui  l'a  porté  d  ins  fon  fein  ,  qui  l'a  nourri  de  fon 
lait,  qui  durant  des  années,  s'ell  oubliée  el'c-même 
pour  ne  s'occuper  que  de  lui  ,  on  devroit  fe  liâter 
d'éfouffer  ce  mifénible,  comme  un  monlhe  indigne  de 
voir  le  juur.  Les  mères,  dit-on,  gâtent  leurs  enfans.  En 
cela,  fans  doute,  elles  ont  tort,  mais  moins  de  tort 
que  vous ,  peut-être  ,  qui  les  dépravez.  La  mcre  veuB 
que  fon  ciîfant  foie  heureux,  qu'il  le  foi;  des  à  prcfwt  j 


1?  E   M   I   L   Ej 

de  ton  enfant:  un  autre  en  peut  mar- 
quer le  circuit  j  mais  toi  feule  y  doit 
pofer  la  barrière. 

On  façonne  les  plantes  par  la  cul- 
ture ,  &  les  hommes  par  l'éducation. 
Si  l'homme  naifloit  grand  3c  fort  ,  fa 
taille  &  fa  force  lui  feroient  inntiles , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  s'en  servir  : 
elles  lui  feroient  préjudiciables  ,  en 
empêchant  les  autres  de  fonger  à  l'af- 
fîfter  (z)  j  Se  abandonné  à  lui-mcme,  il 
mourroit  de  mifere  avant  d'avoir  connu 
{qs  befoins.  On  fe  plaint  de  l'érat  de 
l'enfance  j  on  ne  voit  pas    que  la  race 


en  cela  elle  a  raifor.  :  quand  clic  fe  trompe  fur  les 
moyens  ,  il  faut  l'éclairer.  L'ambition  ,  l'avarice  ,  la 
tyrannie  ,  la  faufTe  prévoyance  des  pères  ,  leur  négli- 
gence,  leur  dure  infenfibilité  ,  font  cent  fois  pUn  funeftcs 
aux  enfans,  que  l'aveugle  tendrelTe  des  mères.  Au  refte, 
il  faut  expliquer  le  fens  que  je  donne  à  ce  nom  de  mère  , 
&  c'cft  ce  qui  fera  fait  ci-après. 

(i)  Semblable  à  eux  à  l'extérieur ,  &  privé  de  la  pa- 
role, ainfi  qne  des  idées  qu'elle  exprime,  il  fcroit  hors 
d'érat  de  leur  faire  entendre  le  befoin  qu'il  auroit  de 
leurs  fecours ,  ôc  lien  en  lui  ne  leur  manifcfteroit  ce 
befoin. 
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humaine  eût  péri ,  iî  l'homme  n'eue 
commencé  par  être  enfanr. 

Nous  naiffons  foibles  ,  nous  avons 
befoin  de  forces  :  nous  naiiïoiis  dépour- 
vus de  tour,  nous  avons  befoin  d'aflïf- 
tance  :  nous  naiflons  ftupides ,  nous  avons 
befoin  de  jugement.  Tout  ce  que  nous 
n'avons  pas  à  notre  naifTance  &c  dont 
nous  avons  befoin  étant  grands  ,  nous 
efl  donné  par  l'éducation. 

Cette  éducation  nous  vient  de  la  Na- 
ture ,  ou  des  hommes ,  ou  àQs  chofes. 
Le  développement  interne  de  nos  fa- 
cultés &c  de  nos  organes ,  cft  l'éduca- 
tion de  la  Nature  :  l'ufage  qu'on  nous 
apprend  à  fiire  de  ce  développement  , 
eft  l'éducation  des  hommes  j  &  l'ac- 
quis de  notre  propre  expérience  fur 
Us  objets  qui  nous  affeélent,  eft  l'édu- 
cation àç.s  chofes. 

Chacun  de  nous  eft  donc  formé  par 
trois  fortes  de  Maîtres.  Le  Difciple 
dans  lequel  leurs  diverfes  leçons  fe 
contrarient    eft  mal   élevé,   &  ne  fera 
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jamais  d'accord  avec  lui-même  :  ce- 
lui dans  lequel  elles  tombent  toutes 
fur  les  mêmes  points,  ôc  tendent  aux 
mêmes  fins,  va  feut  à  fon  but,  Ôc  vit 
conféqnemment.  Celui-là  feul  eft  bien 
cleve. 

Or,  de  ces  trois  éducations  diffé-- 
rentes,  celle  de  la  Nature  ne  dépend 
point  de  nous  ;  celle  des  chofes  n'en 
dépend  qu'à  certains  égards,  celle  des 
hommes  eft  la  feule  dont  nous  foyons 
vraiment  les  maîtres  :  encore  ne  le 
fommes-nous  que  par  fuppofition  ;  car 
qui  eft-ce  qui  peut  efpérer  de  diriger 
entièrement  les  difcours  &  hs  actions 
de  tous  ceux  qui  environnent  un  enfant  ? 

Si  tôt  donc  que  l'éducation  eft  un 
art  ,  il  eft  prefque  impoflîble  qu'elle 
réuflîfTe ,  puifque  le  concours  nécef- 
faire  à  fon  fuccès  ne  dépend  de  per- 
fonne.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  à 
force  de  foins  eft  d'approcher  plus 
ou  moins  au  but  ,  mais  il  faut  du 
bonheur  pour  l'atteindre. 
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Qael  eft  ce  bue  ?  c'eft  celui  même 
de  la  Nature;  cela  vient  d'être  prouvé. 
Puifque  le  concours  des  trois  éduca- 
tions eft  nécefTaire  à  leur  perfedion  j 
c'eft  fur  celle  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons rien  qu'il  faut  diriger  les  deux 
autres.  Mais  peut-être  ce  mot  de  Na- 
ture a-t-il  un  fens  trop  vague  :  il  faut 
tâcher  ici  de  le  fixer. 

La  Nature  ,  nous  dit-on  ,  n'eft  que 
rhabitude.  Que  fignifie  cela  ?  N'y 
a-t-il  pas  des  habitudes  qu'on  ne 
contrade  que  par  force  &  qui  n'é- 
touffent jamais  la  Nature  ?  Telle  eft , 
par  exemple  ,  l'habitude  des  plantes 
dont  on  gêne  la  direction  verticale. 
La  plante  mife  en  liberté  garde  l'inr 
clination  qu'on  l'a  forcée  à  prendre  : 
mais  la  fève  n'a  point  changé  pour 
cela  fa  direélion  primitive  ,  &  fi  la 
plante  continue  à  végéter  ,  fon  pro- 
longement redevient  vertical.  Il  en  eft 
de  même  des  inclinations  des  hommes. 
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Tant   qu'on    refte  dans   le   mcme   érar, 
on    peut    garder    celles    qui    réfulcenc 
de  riiabitiide  ôc  qui  nous  font  le  moins 
naturelles;   mais   fi-tôc  que    la   iîcuation 
change ,  l'habitude    celfe   de    le    naturel 
revient.    L'éducation  n'eft   certainement 
qu'une   habitude.    Or  n'y  a-t-il  pas  àQ5 
gens  qui  oublient  &  perdent  leur  édu- 
cation j    d'autres   qui  la   gardent?   D'où 
vient   cette  différence  ?   S'il  faut  borner 
Je  nom  de  Nature  aux  habitudes   con- 
formes à  la  Nature,  on  peut  s'épargner 
ce  galimathias. 

Nous  nailfons  fenfibles,  &  àhs  no- 
tre naifîance  nous  fommes  affedés  de 
diverfes  manières  par  Us  objets  qui 
nous  environnent.  Si  -  tôt  que  nous 
avons ,  pour  ainfi  dire  ,  la  confcienre 
de  nos  fenfations  ,  nous  fommes  dif- 
pofés  à  rechercher  ou  à  fuir  les  ob- 
jets qui  les  produifent  ,  d'abord  félon 
qu'elles  nous  font  agréables  ou  déplai- 
fantes ,    puis   félon    la    convenance    ou 
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difconvenance  que  nous  trouvons  en- 
cre nous  ôc  ces  objets ,  &c  enfin  félon 
les  Jugemens  que  nous  en  portons  fur 
l'idée  de  bonheur  ou  de  perfedion  que 
la  raifon  nous  donne.  Ces  difpoficions 
s'étendent  ôc  s'affermi fient  à  mefure 
que  nous  devenons  plus  fenfibles  ôc 
plus  éclairés  :  mais  ,  contraintes  par 
nos  habitudes ,  elles  s'altèrent  plus  ou 
moins  par  nos  opinions.  Avant  cette 
altération ,  elles  font  ce  que  j'appelle 
en  nous  la  Nature. 

C'eft  donc  à  ces  difpofitions  primi- 
tives qu'il  faudroit  tout  rapporter  ;  &' 
cela  fe  pourroit,  fi  nos  trois  éducations 
n'étoient  que  différentes:  mais  que  faire, 
quand  elles  font  oppofées  ?  quand  , 
au -lieu  d'élever  un  homme  pour  lui- 
même  ,  on  veut  l'élever  pour  les  au- 
tres ?  alors  le  concert  eft  impofîible. 
Forcé  de  combattre  la  Nature  ou  les 
inftitutions  fociales,  il  faut  opter  entre 
faire  un  homme  ou  un  citoyen  j  car 
on  ne  peut  faire  à  la  fois  l'un  ôc  l'autre. 
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Toute  fociété  partielle ,  quand  elle 
eft  étroite  &  bien  unie ,  s'aliène  de  la 
gr.mde.  Tout  patriote  eft  dur  aux  étran- 
gers :  ils  ne  font  qu'hommes ,  ils  ne 
font  rien  à  fes  yeux  (  3  ).  Cet  inconvé- 
nient eft  inévitable ,  mais  il  eft  foibic, 
L'efTentiel  eft  d'être  bon  aux  gens  avec 
qui  l'on  vit.  Au  dehors  le  Spartiate 
étoit  ambitieux  ,  avare  ,  inique  :  mais 
le  défintéreiïement,  l'équité,  la  con- 
corde ,  régnoient  dans  fes  murs.  Dé- 
fiez-vous de  ces  cofmopolites  qui  vont 
chercher  au  loin  dans  leurs  livres  des 
devoirs  qu'ils  dédaignent  de  remplir 
autour  d'eux.  Tel  Philofophe  aime  les 
Tartarcs,  pour  être  difpenfé  d'aimer  f^s 
voifins. 

L'homme  naturel  eft  tout  pour  lui  : 
il  eft  l'unité  numérique  ;  l'entier  ab- 
folu  qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même 
ou    à    fon    femblable.    L'homme    civil 


(})  Au/n  les  guerres  des  Républiques  font-elles  plus 
cruelles  que  celles  des  Monarchies.  Klais  fi  la  guerre  des 
Rois  eft  modérée,  c'cft  leur  paix  qui  eft  terrible. 
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n^eft  qu'une  unité  fradionnaire  qui 
tient  au  dénominateur ,  &  dont  la  va* 
leur  eft  dans  fon  rapport  avec  l'entier, 
qui  eft  le  corps  focial.  Les  bonnes 
inftitutions  fociales  font  celles  qui  fa- 
vent  le  mieux  dénaturer  l'homme,  lui 
ôter  fon  exiftence  abfolue  pour  lui  eu 
donner  une  relative ,  ôc  tranfporter 
le  moi  dans  l'unité  commune;  en  forte 
que  chaque  particulier  ne  fe  croye 
plus  un,  mais  partie  de  l'unité,  ôc  ne 
foit  plus  fenfible  que  dans  le  tout.  Ua 
ciroyen  de  Rome  n'étoit  ni  Caïus,  ni 
Lucius  ;  c'étoit  un  Romain  :  même  il 
aimoit  la  patrie  exclufivement  à  lui, 
Régulus  fe  prétendoit  Carthaginois , 
comme  étant  devenu  le  bien  de  {çs 
maîtres.  En  fa  qualité  d'étranger  il  re- 
fufoit  de  fiéger  au  Sénat  de  Rome;  il 
fallut  qu'un  Carthaginois  le  lui  ordon- 
nât. Il  s'indignoit  qu'on  voulue  lui 
fauver  la  vie.  Il  vainquit ,  ôc  s'en  re- 
tourna triomphant  mourir  dans  les 
fupplices.  Cela  n'a  pas  grand  rapport, 
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ce  me  femble,  aux  hommes  que  nous 
connolirons. 

Le  Lacéclémonien  Pédarète  fe  nré- 
fente  pour  être  admis  au  Confeil  des 
trois-cents  ;  il  eft  rejette.  11  s  en  retour- 
ne tout  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  Sparte  trois-cents  hommes  valant 
mieux  que  lui.  Je  fuppofe.  cette  dé- 
monftration  /încere,  &:  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  l'étoit.   Voilà  le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoir  cinq 
fils  à  Tarmée,  &c  attendoit  des  nouvel» 
les  de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive  ; 
elle  lui  en  demande  en  tremblant...  Vos 
cinq  fils  ont  été  tués...  Vil  Efclave,  t'ai- 
je  demandé  cela  ? . .  Nous  avons  gagné 
la  viftoire...  La  mère  court  au  Temple 
6c  rend  grâce  aux  Dieux.  Voilà  la  ci- 
toyenne. 

Celui  qui  ,  dans  l'ordre  civil ,  veut 
éonferver  la  primauté  (\qs  fentimens 
de  la  Nature ,  ne  fait  ce  qu'il  veut. 
Toujours  en  contradidion  avec  llii- 
lîiême,  toujours  flottant  entre  fes  pen-  ^ 

chans 
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chans  &  fes  devoirs  ,  il  ne  fera  jamais 
ni  homme  ni  citoyen  j  il  ne  fera  bon  ni 
pour  lui  ni  pour  \e%  aucres.  Ce  fera  un 
de  CQS  hommes  de  nos  jours  ;  un  Fran- 
çois ,  un  Anglois ,  un  Bourgeois  j  ce  ne 
fera  rien. 

Pour  erre  quelque  chofe  ,  pour  être 
foi-même  &  toujours  un  ,  il  faut  ap^ir 
comme  on  parle  ;  il  faut  être  toujours 
décide  fur  le  parti  qu'on  doit  prendre , 
le  prendre  hautement  ,  ^  le  fliivre  tou- 
jours. J'attends  qu'on  me  montre  ce 
prodige ,  pour  ûvoir  s'il  eft  homme  ou 
citoyen  ,  ou  comment  il  s'y  prend  pour 
erre  à  la  fois  l'un  &  l'autre. 

De  ces  objets  néceflairement  oppofés 
viennent  deux  formes  d'inftitutions  con- 
traires; Tune  publique  &:  commune ,  l'au- 
tre particulière  &  domeftique. 

Voulez  -  vous  prendre  une  idée  de 
l'éducation  publique  ?  Lifez  k  répu- 
blique de  Platon.  Ce  n'eft  point  un 
ouvrage  de  politique  ,  comme  le  pen- 
fent  ceux  qui  ne  jugent  des  livres  que 
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par  leurs  titres.  Ceft  le  plus  beau  Traité 
d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait. 

Quand  on  veut  renvoyer  au  pays  àQS 
chimères  ,  on  nomme  l'inftitution  de 
Platon.  Si  Lycurgue  n'eut  mis  la  lienne 
que  par  écrit  ,  Je  la  trouverois  bien 
plus  chimérique.  Platon  n'a  fait  qu'épu- 
rer le  cœur  de  l'homme  j  Licurgue  l'a 
dénaturé. 

L'inftitution  publique  n'exifte  plus  , 
&  ne  peut  plus  exiPcer  -,  parce  qu'oii  il 
n'y  a  plus  de  patrie  ,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots,- pa- 
trie &  citoyen  ,  doivent  être  effacés  des 
langues  modernes.  J'en  fais  bien  la  raifon , 
mais  je  ne  veux  pas  la  dire  ;  elle  ne  fait 
rien  à  mon  fujet. 

Je  n'envifage  pas  comme  une  inftl- 
tution  publique  ces  rillbles  établilfe- 
mens  qu'on  appelle  Collèges  *.  Je  ne 
compte    pas    non    plus    l'éducation    du 


*  Il  y  a  dans  l'académie  de  Genève  ôc  dans  l'Uni- 
verfité  de  Paris  des  Profclfeurs  que  j'aime  ,  que  j'eftime 
Ijfiaucoup,  8v  que  je  crois  très- capables  de  bien  ii:llruiro 
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monde  ,  parce  que  cette  éducation  ,  ten- 
dant à  deux  fins  contraires  ,  les  man- 
que toutes  deux  :  elle  n'efl  propre  qu'à 
faire  des  hommes  doubles  ,  paroifTarft 
toujours  rapporter  tout  aux  autres  ,  ôc 
ne  rapportant  jamais  rien  qu  a  eux  feuls. 
Or  ces  démonftrations  étant  communes 
à  tout  le  monde  ,  n'abufenc  perfonne.^ 
Ce  font  autant  de  foins  perdus. 

De  ces  contradidions  naît  celle  que 
nous  éprouvons  fans  celTè  en  nous-mê- 
mes. Entraînés  par  la  nature  &  par  les 
hommes  dans  des  routes  contraires ,  for- 
cés de  nous  partager  entre  ces  diverfes 
impulfions,  nous  en  fuivons  une  com- 
pofe'e  qui  ne  nous  mené  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  but.  Ainfi  combattus  Ôc  Hottans 
durant  tout  le  cours  de  notre  vie ,  nous 
la  terminons  fans  avoir  pu  nous  accor- 
der avec  nous  ,  &  fans  avoir  été  bons 
ni  pour  nous  ni  pour  les  autres.     ,., 


la  jeuiiefTc  ,  s'ils  n'étoient  forcés  de  fuivre  l'ufage  écabi/. 
J'exhorte  l'un  d'cncr'eux  à  publier  le  projet  de  réforme 
<]u'il  a  conçu.  L'on  fera  peuc-êcre  enfin  tenté  de  guérit 
Iç  mal ,  en  voyant  qu'il  n'eft  pas  fans  remède. 
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Refte  enfin  rédacation  doineftique  ou 

celle  de  la  Nature.  Mais  que  deviendra 

pour    les    autres    un    homme     unique-» 

ment  élevé   pour  lui  ?    Si  peut  -  être  le 

double  objet  qu'on  fe  propofe  pouvoic 

fe  réunir  en  un  feul  ,  en  ôtant  les  con- 

tradi(5tions   de  Thomme  ,   on  ôteroit  un 

arand  obftacle  à  fon  bonheur.  Il  fau- 
o 

droit ,  pour  en  juger  ,  le  voir  tout  for- 
mé 'y  il  faudroit  avoir  obfervé  fes  pen- 
chans  ,  vu  fes  progrès ,  fuivi  fa  marche  : 
il  faudroic  ,  en  un  mot  ,  connoître 
l'homme  naturel.  Je  crois  qu'on  aura 
fait  quelques  pas  dans  ces  recherches  , 
après  avoir  lu  cet  écrit. 

Pour  former  cet  homme  rare  ,  qu'a- 
vons-nous à  faire  ?  Beaucoup  ,  fans 
doute  ;  c'eft  d'empêcher  que  rien  ne 
foit  fait.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'al- 
ler contre  le  vent  ,  on  louvoyé  ;  mais 
a  la  mer  eft  forte  ,  de  qu'on  veuille  ref- 
ter  en  place ,  il  faut  jeter  l'ancre.  Prends 
garde ,  jeune  pilote  ,  que  ton  cable  ne 
file  ,  ou  que  ton  ancre  ne  laboure  ,  Ôc 
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que  le  vaifieau  ne  dérive  avant  que  m 
t'en   fois  apperçu. 

Dans  Tordre  focial  ,  où  toutes  les 
places  font  marquées,  chacun  doit  être 
élevé  pour  la  fîenne.  Si  un  Particulier 
formé  pour  fa  place  en  fort,  il  neft 
plus  propre  à  rien.  L'éducation  n'eft 
utile  qu'autant  que  la  fortune  s'accorde 
avec  la  vocation  des  parens  ;  en  tout 
autre  cas  elle  eft  nuifîble  à  l'élevé ,  ne 
fût-ce  que  par  les  préjugés  qu'elle  lui 
a  donnés.  En  Egypte ,  où  le  fils  étoic 
obligé  d'embraiïer  l'état  de  fon  père , 
l'éducation  du  moins  avoir  un  but  af- 
furé  j  mais  parmi  nous ,  où  les  rangs 
feuls  demeurent,  Se  où  les  hommes  en 
changent  fans  cefle,  nul  ne  fait  fi,  en 
élevant  fon  fils  pour  le  fien,  il  ne  tra- 
vaille pas  contre  lui. 

Dans  l'ordre  naturel  ,  les  hommes 
étant  tous  égaux  ,  leur  vocation  com- 
mune eft  l'état  d'homme,  &  quiconque 
eft  bien  élevé  pour  celui  -  là  ne  peu: 
inal   remplir   ceux    qui    s'y   rapportent. 
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Qu'on   deftine    mon    élevé   à   l'épce ,   à 
l'églife  ,    au    barreau  ,    peu    m'imporce. 
Avant  ia  vocation  des  parens,  la  Nature 
i'appelle  à  la  vie  humaine.  Vivre  eft  le 
vnétier    que   /e  lui  veux  apprendre.   En 
forrant  de  mes    mains,  il  ne  fera,  j'en 
conviens,    ni    magiftrar ,   ni    foldat  ,    ni 
prêtre:    il  fera  premièrement   homme; 
tout  ce  qu'un  homme  doit  être,  il  faura 
l'être  au  befoin  tout  aufli  bien  que  qui 
que  ce  foit,  &  la  fortune  aura  beau  le 
faire  changer  de  place,   il  fera  toujours 
à  la  fienne.   Occupavi  le^fortuna,  acqiie 
cepi:  omnesque  adïtus  tuos    ïntercluji^  ut 
ad  me,  afpirare  non  poffes  (4). 

Notre  véritable  étude  ell  celle  de  la 
condition  humnijie.  Celui  d'entre  nous 
qui  fait  le  mieux  fupporter  les  biens  & 
\es  maux  de  cette  vie,  ellj  à  mon  erré 
le  mieux  élevé:  d'où  il  fuit  que  la -vé- 
ritable éducation  confifte  moins  en  pré- 
ceptes qu'en  exercices.  Nous  commen- 
çons à  nous  inftruire,  en  commençant 
~  ,1 •* 

(4}  Tufcul.  y. 
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à  vivre  -,  notre  édacaâon  commence 
avec  nous  ;  notre  premier  précepteur 
ell:  notre  nourrice.  Aufli  ce  mot  édw 
canon  avoit-il  chez  les  Anciens  un  autre 
fens,  que  nous  ne  lui  donnons  plus: 
il  fîgnifioit  nourriture.  Educ'u  ohjlc- 
trix  y  dit  Vairon,  educat  nutrix ,  infli- 
tuït  pdidagogus  ^  dûcet  magljier  (5).  Ainfi 
l'éducation  ,  l'inftitution  ,  i'inftrudion  , 
font  trois  chofes  aufll  différentes  dans 
leur  objet  ,  que  la  gouvernante  ,  le 
précepteur  &  le  maître.  Mais  ces  dif- 
tindions  font  mal  entendues  j  &,  pour 
être  bien  conduit,  l'enfant  ne  doit  fuivre 
qu'un  feul  guide. 

Il  faut  àoviC  généralifer  nos  vu«s , 
^  confidérer  dans  notre  élevé  l'homme 
abftrait  ,  l'homme  expofé  à  tous  les 
accidens  de  la  vie  humaine.  Si  les  hommes 
naiffoient  attachés  au  fol  d'un  pays , 
fi  la  même  faifon  duroit  toute  l'an- 
née ,  fi  chacun  tenoit  à  fi  fortune  de 
manière   à    n'en    pouvoir   jamais    chan- 

(5)  î^on.  Marccll. 
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ger,  la  pratique  établie  feroit  bonne  à 
certains  égards;  l'enfant  élevé  pour  fou 
€tat,  n'en  fortanc  jamais  ,  ne  pourroit 
erre  expofé  aux  inconvéniens  d'un  au- 
tre. Mais  vu  ia  mobilité  dts  chofes 
humaines  j  vu  refprit  inquiet  &  re- 
muant de  ce  fiecle  qui  bouleverfe  tout 
à  chaque  génération  ,  peut  -  on  conce- 
voir une  méthode  plus  infenfée  que 
d'élever  un  enfant  comme  n'ayant  ja- 
mais à  fortir  de  fa  chambre,  comme 
devant  être  fans  cq(^^  entouré  de  ks 
gens  ?  Si  le  malheureux  fait  un  feul 
pas  fur  la  terre ,  s'il  defcend  d'un  feul 
degré,  il  eft  perdu.  Ce  n'eft  pas  lui 
apprenrde  à  fuppotter  la  peine  ;  c'cft 
l'exercer  à  la  fentir. 

On  ne  fonge  qu'à  conferver  fon  en- 
fant ;  ce  n'eft  pas  affez  :  on  doit  lui 
apprendre  à  fe  conferver  étant  homme, 
à  fupporter  les  coups  du  fort  ,  à  bra- 
ver l'opulence  &  la  mifere ,  à  vivre , 
s'il  le  faut  ,  dans  Us  glaces  d'iflande 
ou   fur    le    brûlant   rocher   de   Malte, 
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Vous  avez  beau  prendre  des  précautions 
pour    qu'il    ne    meure    pas ,    il    faudra 
pourtanc     qu'il    meure  :    &    quand    fa 
mort    ne    feroit    pas    l'ouvrage    de    vos 
foins,  encore  feroient-ils  mal  entendus. 
Il  s'agit  moins  de  l'empêcher  de  mou- 
rir ,   que   de   le  fiire  vivre.  Vivre,   ce 
n'eft  pas  refpirer  ;  c'eft  agir,  c'eft  faire 
ufage    de    nos    organes ,    de   nos  fens , 
de   nos   facultés  ,   de   toutes   les  parties 
de  nous  -  mêmes   qui    nous  donnent    le 
fentiment  de  notre  exiftence.  L'homme 
qui   a   le  plus   vécu  n'eft  pas  celui   qui 
a  compté    le   plus  d'années  ;   mais  celui 
qui   a    le    plus   fenti    la    vie.    Tel   s'eft 
fait  enterrer  à   cent    ans,    qui   mourut 
dès  fa  naiflance.  Il  eût  gagné  de  mou- 
rir jeune,  au  moins  eût-il  vécu  jufqu'à 
ce  tems-là. 

Toute  notre  fagefle  confifte  en  pré- 
jugés ferviles  j  tous  nos  ufages  ne  font 
qu'alfujettiiTement ,  gêne  &  contrainte. 
L'homme  civil  naît  ,  vit  ,  &:  meure 
dans  l'efclavage  :  à  fa  naillance,  on  le 
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coud  dans  un  maillot  j  à  fa  mort,  on  le 
cloue  dans  une  bière;  tant  qu'il  ^arde 
Ja  figure  humaine  ,  il  eft  enchaîné  par 
nos  inftitutions. 

On  dit  que  pîufîeurs  Sages -Femmes 
prétendent  ,  en  paitrifTant  la  tête  des 
enfans  nouveaux-nés  ,  lui  donner  une 
forme  plus  convenable:  &  on  le  fouf- 
fre!  Nos  tètes  feroient  mal  de  la  façon 
de  l'Auteur  de  notre  être!  il  nous  Us 
faut  façonnées  au  dehors  par  Us  Sages- 
Femmes,  cV  au  dedans  par  les  Philo- 
fophes  !  Les  Caraïbes  font  de  la  moitié 
plus   heureux   que  nous. 

«<  A  peine  Tenfant  eft-il  forri  du  fein 
»  de  la  mère,  &  à  peine  jouit-il  de  la 
»  liberté  de  mouvoir  &  d'étendre  its 
»  membres,  qu'on  lui  donne  de  nou- 
53  veaux  liens.  On  l'emmaillotte ,  on 
»  le  couche  la  tête  fixée  &  ks  jambes 
»3  allongées,  les  bras  pendans  à  coté  du 
w  corps;  il  eft  entouré  de  linges  &  de 
3>  bandages  de  toute  efpece,  qui  ne  lui 
»  permettent   pas  de  changer  de  fitua- 
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»  tion.  Heureux,  C\  on  ne  l'a  pas  ferré 
93^  au  point  de  l'empêcher  de  refpirer  , 
jj  &  fi  on  a  eu  la  précaution  de  le  cou- 
V  cher  fur  le  côté,  afin  que  les  eaux 
3i  qu'il  doit  rendre  par  la  bouche  puif- 
jj  fent  tomber  d'elles-mêmes  j  car  il 
s5  n' auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la 
>j  tète  fur  le  côté  pour  en  faciliter  l'é- 
33  coulement  (6)  ». 

L'enfant  nouveau^né  a  befoin  d'éten- 
dre ôc  de  mouvoir  fes  membres  ,  pour 
les  tirer  de  l'engourdiiTcment  où,  raf- 
femblés  en  un  peloton,  ils  ont  lefté  li 
lonfT  tenis.   On   les    écend ,    il   eft   vrai  : 

o 

mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir  ; 
on  airujerrit  la  tête  même  par  des  tê- 
tières: il  femble  qu'on  a  peur  qu'il  n'ait 
l'air  d'être  en  vie. 

Ainfi  l'impuliion  des  paicies  internes 
d'un  coips  qui  tend  à  l'accroilTement  , 
trouve  un  obftaclc'  infurmontable  aux 
uiouvcmens  quelle  lui  demande.  L'en- 
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faut  fait  continuellement  des  efforts 
inutiles  qui  épuifent  (qs  forces  ou  re- 
tardent leur  progrès.  Il  étoit  moins  à 
rétroit,  moins  gêné,  moins  comprimé 
dans  Tamnios  ,  qu'il  ji'eft  dans  {qs 
langes  :  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  a  gagné 
de  naître. 

L'inadion  ,   la    contrainte    où    l'on 
retient    les   membres   d'un    enfant,    ne 
peuvent  que  gêner  la  circulation  du  fang, 
des  humeurs ,   empêcher   l'enfant  de  fe 
fortifier  ,    de     croître  ,    &    altérer    fa 
conftitution.  Dans  les  lieux  où  l'on  n'a 
point  ces  précautions  extravagantes,  les 
hommes  font   tous   grands,  forts,   bien 
proportionnés    (  7  ).    Les    pays    où    l'on 
emmaillotte   les    enfans    font    ceux   qui 
fourmillent  de  bolTiis ,  de  boiteux  ,  de 
cagneux,  de   noués,  de  rachitiques,  de 
gens    contrefaits    de    toute   efpece.   De 
peur  que  Us  corps  ne  fe  déforment  par 
des  mouvemens  libres,  on  fe  hâte  de  les 

{7)  Voyez  la  note  14  de  la  p.  ^$, 
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déformer  en  Iqs  mettant  en  prefle.  On 
ks  rendroit  volontiers  perclus,  pour  les 
«mpêcher  de  s'eftropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit-elle 
ne  pas  influer  fur  leur  humeur,  ainfî 
que  fur  leur  tempérament  ?  Leur  premier 
fentiment  eft  un  fentiment  de  douleur 
&  de  peine  :  ils  ne  trouvent  qu'obftacles 
a  tous  les  mouvemens  dont  ils  ont 
befoin:  plus  malheureux  qu'un  criminel 
aux  fers,  ils  font  de  vains  efforts,  ils 
s'irritent  ,  ils  crient.  Leurs  premières 
voix ,  dites  -■  vous  ,  font  des  pleurs  ,  je 
le  crois  bien  :  vous  les  contrariez  àès 
leur  naiflancej  les  premiers  dons  qu'ils 
reçoivent  de  vous  font  des  chaînes  , 
les  premiers  traitemens  qu'ils  éprouvent 
font  des  tourmens.  N'ayant  rien  de  libre 
que  la  voix ,  comment  ne  s'en  fervi- 
roient-ils  pas  pour  fe  plaindre!  ils  crient 
du  mal  que  vous  leur  faites  :  ainfi  ga- 
rottés,  vous  crieriez  plus  fort  qu'eux. 

D'où  vient  cet  ufage  déraifonnable } 
d'un   ufage    dénaturé.    Depuis    que   lei 
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mères,  méprifanc  leur  ptemler  devoir; 
n'ont  plus  voulu  nourrir  leurs  enfans , 
il  a  fallu  les  confier  à  des  femmes  mer- 
cenaire?, qui,  fe  trouvant  ainfi  mères 
d'enfans  étrangers,  pour  qui  la  Nature 
ne  leur  difoic  rien,  n'ont  cherché  qu'à 
s'épargner  de  la  peine.  Il  eût  fallu  veil- 
ler fans  celle  fur  un  enfant  en  liberté  : 
mais,  quand  il  eft  bien  lié,  on  le  jette 
dans  un  coin,  fans  s'embarrafler:  de  fes 
cris.  Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  preu- 
ves de  la  négligence  de  la  nourrice  , 
pourvu  que  le  nourriçon  ne  fe  cafle  ni 
bras  ni  jambes,  qu'importe  au  furplus 
qu'il  périlTe ,  ou  qu'il  demeure  infirme 
Je  refte  de  fes  (jours?  On  confcrve  ïts 
membres  aux  dépens  ce  (çn  corps ^  oc, 
quoi  qu'il  arrive,  la  nourrice  eft  uif- 
euipée. 

Ces  douces  mères,  qui,  débarraffées 
de  leurs  enfans  ,  fe  livrenc  gaiement 
aux  amufemens  de  la  ville  ,  favcat- 
élles  cependant  quel  traitement  l'cii- 
fanc  dans  fon  maillot  reçoit  au  vilUge? 
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Au  moindre' tracas  qui  furvient,  on  le 
fufpend  à  un  clou  comme  un  paquet 
de  hardes  :  &  tandis  que,  fans  fe  pref- 
fer,  la  nourrice  vaque  a  ùs  affaires,  le 
malheureux  refte  ainii  crucifié.  Tous 
ceux  qu'on  a  trouvés  dans  cette  fitua- 
tion  ,  avoient  le  vifage  violet  :  la  poi- 
trine fortem.ent  comprimée,  ne  laifTant 
pas  circuler  le  fang,  il  remontoir  à  la 
tcte  j  Se  l'on  croyoit  le  patient  fort 
tranquille ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  la 
force  de  crier.  J'ignore  combien  d'heu- 
res un  enfant  peut  relier  en  cet  état  fans 
perdre  la  vie  :  mais  Je  doute  que  cela 
puifTe  aller  fore  loin.  Voilà,  je  penfe, 
une  des  plus  grandes  commodités  du 
maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté 
pourroient  prendre  de  mauvaifes  fitua- 
lions  ,  ôc  fe  donner  des  mouvemens 
capables  de  nuire  à  la  bonne  coiifor- 
mation  de  leurs  membres.  C'eft-|à,;,ua 
de  ces  vains  raifonnemens  de  notre 
laufle   fagelTe ,    ôc   que    jamais,  aucune 
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expérience  n'a  confirmés.  He  cette  mul- 
titude d'enfans  qui  ,  chez  des  Peuples 
plus  fenfés  que  nous ,  font  nourris  dans 
toute  la  liberté  de  leurs  membres,  on 
n'en  voit  pas  un  feul  qui  fe  blefle,  ni 
s'eftropie  :  ils  ne  fauroient  donner  â 
leurs  mouvemens  la  force  qui  peut  les 
renfîre  dangereux  ;  Se  quand  ils  pren- 
nent une  fituation  violente,  la  douleur 
les  avertit  bientôt  d'en  changer. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore 
avifés  de  mettre  au  maillot  les  petits 
des  chiens,  ni  des  chats',  voit-on  qu'il 
réfulte  pour  eux  quelque  inconvénient 
de  cette  négligence  ?  Les  enfans  font 
plus  lourds  j  d'accord  :  mais  à  propor- 
tion ils  font  aufli  plus  foibles.  A  peine 
peuvent-ils  fe  mouvoir  :  comment  s'ef- 
tropieroient  -  ils  ?  Si  on  les  écendoit  fur 
le  dos,  ils  mourroient  dans  cette  fitua- 
tion ,  comme  la  tortue  ,  fans  pouvoir 
jamais  fe  retourner. 

Non  contentes  d'avoir  cefTé  d'allai- 
ter  leurs   enfans  ,    les    femmes   ceflènt 
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d'en  vouloir  faire  ^  la  conféquence  eft 
naturelle.  Dès  que  l'ctat  de  mère  eft 
onéreux ,  on  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s'en  délivrer  tout  -  à  -  fait  :  on  veur 
faire  un  ouvrage  inutile,  afin  de  le  re- 
commencer toujours  j  ôc  l'on  tourne  au 
préjudice  de  i'efpece  ,  l'attrait  donné 
pour  la  multiplier.  Cet  ufage  ,  ajouté 
aux  autres  caufes  de  dépopulation,  nous 
annonce  le  fort  prochain  de  l'Europe. 
Les  fciences ,  les  arts ,  la  philofophie 
&  les  mœurs  qu'elle  engendre,  ne  tar- 
deront pas  d'en  faire  un  défert.  Eile 
fera  peuplée  de  bêtes  féroces;  elle  n'aura 
pas  beaucoup  changé  d'habitans. 

J'ai  vu  quelquefois  le  petit  manège 
des  jeunes  femmes  qui  feignent  de  vou- 
loir nourrir  leurs  enfans.  On  fait  fe 
faire  preflTer  de  renoncer  à  cette  fantai- 
fie  :  on  fait  adroitement  intervenir  les 
époux  ,  les  Médecins  ,  fur  -  tout  les 
mères.  Un  mari  qui  ôferoic  confentir 
que  fa  femme  nourrît  fon  enfant,  fe- 
roit   un  homme  perdu.  L'on  en  feroic 
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un  afTaffin  qui  veui  fe  aéfaire  d'elle. 
Maris  priîdens  ,  il  faiu  immoler  à  la 
paix  l'amour  paternel.  Heureux  qu'on 
■trouve  cl  la  campagne  des  femmes  plus 
continentes  que  les  vôtres  !  Plus  heu- 
reux, fi  le  tems  que  celles-ci  gagnent 
ii'eft  pas  deftiné  pour  d'autres  que 
vous  ! 

Le  devoir  à^s  femmes  n'eft  pas  dou- 
teux :  mais  on  difpure  fi ,  dans  le  mé- 
pris qu'elles  en  font,  il  eft  égal  pour 
les  enfans  d'être  nourris  de  leur  laie 
ou  d'un  autre?  Je  tiens  cette  queftion, 
dont  les  Médecins  font  les  Juges,  pour 
décidée  au  fouhait  des  femmes  j  & 
pour  moi ,  Je  penferois  bien  aufli  qu'il 
vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  lait 
d'une  nourrice  en  fanté  ,  que  d'une 
mère  gâtée,  s'il  avoit  quelque  nouveau 
mal  à  craindre  du  même  fanjy  dont  il 
eft  formé. 

Mais  la  queftion  doit  -  elle  s'envifa- 
ger  feulement  par  le  côté  phyfque ,  de 
l'enfant    a-t-il    moins    befoiu    des    foins 
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d'une  mere  que  de  fa  mammelle  ?  D'au- 
tres femmes  ,  des  bêces  même  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refu- 
fe  :  la  foUicirude  maternelle  ne  fe  fup- 
plée  point.  Celle  qui  nourrit  l'enfant 
d'une  autre,  au  lieu  du  fien ,  eft  une  mau- 
vaife  mere  ;  comment  fera- 1- elle  une 
bonne  nourrice  ?  Elle  pourra  le  deve- 
nir ,  mais  lentement  ;  il  faudra  que 
l'habitude  change  la  Nature  ;  &  l'en- 
fant mal  foigné  aura  le  rems  de  périr 
cent  fois  ,  avant  que  fa  nourrice  ait 
pris  pour  lui  une  tendreiïe  de  mere. 

De  cet  avantage  même  réfulce  un 
inconvénient  ,  qui  feul  devroît  ôter 
à  toute  femme  fenfible  le  couraç^e  de 
faire  nourrir  fon  enfant  par  une  autre  ; 
c'eft  celui  de  partager  le  droit  de  mere 
ou  plutôt  de  l'aliéner  ;  de  voir  Con  en- 
fant aimer  une  autre  femme,  autant  6c 
phis  qu'elle;  de  fcntir  que  la  tendrelTe 
qu'il  conferve  pour  fa  propre  mere 
eft  une  grâce,  &  que  celle  qu'il  a  pour 
fa   mere   adoptive    eft    un    devoir  :   car 
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OÙ  j'ai  trouvé  les  foins  d'une  mère,  ne 
dois-je  pas  l'attachement  d'un   fils? 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet 
inconvénient,  eft  d'infpirer  aux  enfans 
du  mépris  pour  leur  nourrice ,  en  les 
traitant  en  véritables  fervantes.  Quand 
leur  fervice  eft  achevé ,  on  retire  l'en- 
fant ,  ou  l'on  congédie  la  nourrice  j 
à  force  de  la  mal  recevoir  ,  on  1& 
rebute  de  venir  voir  fon  nourricon. 
Au  bout  de  quelques  années,  il  ne  la 
voit  plus ,  il  ne  la  connoît  plus.  La 
mère  qui  croit  fe  fubftituer  à  elle,  & 
réparer  fa  négligence  par  fa  cruauté  , 
fe  trompe.  Au-lieu  de  faire  un  tendre 
fils  d'un  nourricon  dénaturé ,  elle  l'e- 
xerce à  l'ingratitude  ;  elle  lui  apprend 
à  méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna 
la  vie,  comme  celle  qui  l'a  nourri  de 
fon  lait. 

Combien  j'infifterois  fur  ce  point, 
s'il  étoit  moins  décourageant  de  re- 
battre en  vain  des  fujets  utiles!  Ceci 
Ûent  à  plus  de  chofes  qu'on  ne  penfe. 
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Voulez- vous  rendre   chacun   à  fes  pre- 
miers devoirs  :  commencez  par  les  mè- 
res j    vous    ferez    étonnés   des    change- 
mens   que   vous  produirez.   Tout  vient 
fucceHivement    de    cette    première    dér 
pravation  :  tout  l'ordre   moral  s'altère  j 
le  naturel  s'éteint  dans  tous  les  cœurs  j 
l'intérieur    des    maifons    prend    un    air 
moins    vivant  ;    le    fpedlacle    touchant 
d'une    famille    naifTante    n'attache    plus 
les   maris ,   n'impofe  plus  d'égards   aux 
étrangers  ;   on   refpede   moins  U    mère 
dont  on  ne  voit  pas  les  enfans  ;    il  ny 
a  point  de  réfidence  dans  les  familles , 
l'habitude  ne  renforce  plus  les  liens  du 
fang  j    il    n'y   a    plus    ni   pères   ni    mè- 
res ,   ni   enfans  ,  ni  fteres  ,   ni    fœurs  ; 
tous   fe  connoinent  à  peine  :   comment 
s'aimeroient  -  ils    ?    Chacun    ne    fonge 
plus  qu'à    foi.    Quand  la   maifon   n'eft 
qu'une  trifte  folitude ,  il  faut   bien   al-, 
1er  s'égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir 
leurs   enfans ,   les   mœurs  vont  fe    ré- 


Emile, 

former    d'elles-mêmes  ,    les    fentimens 
de  la  Nature  fe  réveiller  dans  tous   les 
cœurs  jrEcat  va  fe  peupler  j  ce  premier 
point ,    ce    point   feul   va    tout   réunir. 
L'attrait   de    la    vie    domeftique   eft    le 
meilleur    contre    poifon    des    mauvaifes 
mœurs.  Le  tracas  des  enfans,  qu'on  croie 
importun ,  devient  agréable  \  il  rend  le 
pete   èc  la  mère  plus  nécefTaires  ,  plus 
chers  l'un  à  l'autre  ,  il  reflerre  entr'eux 
le  lien  conjugal.   Quand   la  famille  eft 
vivante   &   animée  ,   les  foins   domefti- 
ques  font   la   plus  chère  occupation  de 
la  femme   &   le   plus   doux   amufement 
du    mari.   Amli    de   ce    feul    abus    cor- 
rigé   réfulteroit    bientôt    une     reforme 
générale  j  bientôt  la   Nature  auroit  re- 
pris   tous    fes    droits.    Qu'une    fois    les 
femaies     redeviennent    mères  ,    bientôt 
les    hommes    redeviendront    pères     Se 
maris. 

Difcours  fuperflus  !  l'ennui  même 
des  plaitirs  du  Monde  ne  ramené  ja- 
mais à  ceux-là.  Les  femmes  ont  ceife 
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d'être  nieres  j  elles  ne  le  feront  plus  ; 
elles  ne  veulent  plus  l'être.  Quand  elles 
le  voiidroient ,  à  peine  le  pourroient- 
elles:  aujourd'hui  que  l'ufage  contraire 
eft  établi ,  chacune  auroit  à  combattre 
l'oppofition  de  toutes  celles  qui  l'ap- 
prochent ,  liguées  contre  un  exemple 
que  les  unes  n'ont  pas  donné ,  &  que 
les  autres   ne   veulent    pas  fuivre. 

Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois 
encore  de  jeunes  perfonnes  d'un  bon 
naturel,  qui,  fur  ce  point,  ôfant  braver 
l'empire  de  la  mode  &  les  clameurs  de 
leur  fexe  ,  rempliflenc  avec  une  ver- 
tueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux 
que  la  Nature  leur  impofe.  PuifTe  leur 
nombre  augmenter  par  l'attrait  à^s 
biens  deftincs  à  celles  qui  s'y  livrent  ! 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne 
le  plus  fmiple  raifonnemenc  ,  Se  fur 
des  obfervations  que  je  n'ai  jamais  vu 
démenties ,  j'ôfe  promettre  a  cqs  di- 
gnes mères  un  attachement  folide  Se 
conftant  de  la  part  de  leurs  maris,  une 
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cenareHe  vraiment  filiale  de  la  part  cie 
leurs  enfans ,  l'eftime  de  le  refped  du 
Public,  d'heureufes  couches  fans  acci- 
dent 6c  fans  fuite,  une  fanté  ferme 
&  vigoureufe ,  enfin  le  plaifir  de  fe  voir 
un  jour  imiter  par  leurs  filles ,  de  citer 
en  exemple  à  celles  d'autrui. 

Point  de  mère  ,  point  d'enfant.  En- 
cr'eux  les  devoirs  font  réciproques  ;  & 
s'ils  font  mal  remplis  d'un  côté  ,  ils 
feront  négligés  de  l'autre.  L'enfant  doit 
aimer  fa  mère ,  avant  de  favoir  qu'il  le 
doit.  Si  la  voix  du  fang  n'eft  fortifiée 
par  l'habitude  &  les  foins,  elle  s'éteint 
dans  les  premières  années  ,  &:  le  cœur 
meurt ,  pour  ainfi  dire  ,  avant  que  de 
naître  :  Nous  voila  dès  les  premiers  pas 
hors  de  la  Nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route 
oppofée ,  lorfqu'au  lieu  de  négliger  les 
foins  de  mère ,  une  femme  les  porte 
à  l'excès  j  lorfqu'elle  fait  de  fon  en- 
fant fon  idole  j  qu'elle  augmente  & 
nourrie  fa  foiblefie  pour  l'empêcher  de 

la 
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la  fentir,  et  qu'efpéranc  le  fouftraire 
aux  loix  de  la  Nature  ,  elle  écarte  de 
lui  les  atteintes  pénibles  ,  fans  fono-ec 
combien  ,  pour  quelques  incommodi- 
tés dont  elle  le  préferve  un  moment 
elle  accumule  au  loin  d'accidens  &  de 
périls  fur  fa  tête,  et  combien  c'eft  une 
précaution  barbare  de  prolonger  la  foi- 
bleflè  de  l'enfance  fous  les  fatigues 
des  hommes  faits.  Thctis ,  pour  rendre 
fon  fils  invulnérable  ,  le  plongea  ,  die 
la  Fable ,  dans  l'eau  du  Sryx.  Cette  al- 
légorie eft  belle  &  claire.  Us  mères 
cruelles  dont  je  parle  font  autrement  : 
à  force  de  plonger  leurs  enfans  dans 
la  molleiïe,  elles  \ts  préparent  à  la 
foufFrance  ,  elles  ouvrent  leurs  pores 
aux  maux  de  toLite  efpece  ,  dont  ils  ne 
manqueront  pas  d'être  la  proie  étant 
grands. 

Obfervez  la  Nature  ,  et  fuivez  la 
route  qu'elle  vous  trace.  Elle  exerce 
continuellement  les  enfans  ;  elle  en- 
durcit leur  tempérament  par  des  épreu» 
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ves  de  toure  efpece  \  elle  leur  apprend 
de  bonne  heure  ce  que  c'eft  que  peine 
&  douleur.  Les  dents  qui  percent  leur 
donnent  la  fièvre  ;  des  coliques  aiguës 
leur  donnent  des  convulfîons  \  de  lon- 
gues tor.x  les  fuffoquent  j  les  vers  les 
tourmentent  ;  la  pléthore  corrompt 
leur  fang  ^  ^q^  levains  divers  y  fer- 
mentent ,  &  caufent  Acs  éruptions  pé- 
rilleufes.  Prefque  tout  le  premier  âge 
eft  maladie  &  danger  :  la  moitié  des 
enfans  qui  naillent  périt  avant  la  hui- 
tième année.  Les  épreuves  faites ,  l'en- 
fant a  gagné  ans  forces  ,  et  fi-iôt  qu'il 
peut  ufer  de  la  vie  ,  le  principe  en  de- 
vient plus  aflliré. 

Voilà  la  règle  de  la  Nature.  Pour- 
quoi la  contrariez -vous  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  penfant  la  corriger 
vous  détruifez  fon  ouvrage  ,  vous  em- 
pêchez l'effet  de  ks  foins  ?  Faire  au- 
dehors  ce  qu'elle  fait  au  dedans,  c'eft, 
félon  vous ,  redoubler  le  danger  j  &'  , 
3iu  contraire  ,    c  eft   y    faire  diverfion  j 


ou  DE  l'Éducation.        js 

c'eft  l'exténuer.  L'expérience  apprend 
qu'il  meure  encore  plus  d'enfans  éle- 
vés délicatement  que  d'autres.  Pour- 
vu qu'on  ne  pafTe  pas  la  mefure  de 
letirs  forces ,  on  rifque  moins  à  les 
employer  qu'à  les  ménager.  Exercez- 
les  donc  aux  atteintes  qu'ils  auront  à 
fupporter  un  jour.  Endurciifez  leur 
corps  aux  intempéries  dss  faifons ,  des 
climats ,  des  élémens  ;  à  la  £mv.  ,  à  la 
foif,  à  la  fatigue  i  trempez  -  les  dans 
l'eau  du  Styx.  Avant  que  l'habitude  du 
corps  fuit  acquife ,  on  lui  donne  celle 
qu'on  veut  fans  danger  :  mais  quand 
une  fois  il  eft  dans  fa  coniiftance , 
route  altération  lui  devient  périlleufe. 
Un  enfant  fupportera  des  cbangemens 
que  ne  fupporteroit  pas  un  homme  : 
les  hbres  du  premier ,  molles  et  flexi- 
bles, prennent  fins  effort  le  pli  qu'on 
leur  donne  j  celles  de  l'homme  ,  p^s 
endurcies  ,  ne  changent  plus  qu'avec 
violence  le  pli  qu'elles  ont  reçu.  On 
peut    donc    tendre    un   enfant    ro^^^ce 

Ci 


fans  expofer  fa  vie  et  fa  (antéj  et  quand 
il  y  auroit  quelque  rif.]iie ,  encore  ne 
faiidroit-ii  pas  balancer.  Puifque  ce  font 
desrirqaesinféparables  de  la  vie  humaine  , 
peut-on  mieux  faire  que  de  les  rejetter 
fur  le  tems  de  fa  durée  où  ils  font  le 
moins  défavantageux  ? 

Un  enfant  devient  plus  précieux  en 
avançant  en  âge.  Au  prix  de  fa  perfon- 
ne  fe  joint  celui  des  foins  qu'il  a  coû- 
tés; à  la  perte  de  fa  vie  fe  joint  en  lui  J 
le  fentiment  de  la  mort.  C'eft  donc 
fur-tout  à  l'avenir  qu'il  faut  fonger  eu 
veillant  à  fa  confervation  ;  c'eft  contre 
les  maux  de  la  jeunelTe  qu'il  faut  l'ar- 
mer ,  avant  qu'il  y  foie  parvenu  :  car 
fi  le  prix  de  la  vie  augmente  jufqu'à 
l'âge  de  la  rendre  utile  ,  quelle  folie 
n'eft-ce  point  d'épargner  quelques  maux 
à  l'enfance  ,  en  les  multipliant  fur  la.gQ 
de  raifon  ?  Sonr-ce-li  les  leçons  du 
maître? 

Le   fort  de   l'homme   eft  de   fouffrir 
êià.i\s    tous    les    tems.    Le    foin   même 
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de  fa  confervation  eft  attaché  à  la  pei- 
ne. Heureux  de  ne  connoîcre  dans  ion 
enfance  que  les  maux  phyfiques  !  maux 
bien  moins  cruels  ,  bien  moins  doulou- 
reux que  les  autres ,  &  qui  bien  plus 
rarement  qu'eux  nous  font  renoncer  à 
la  vie.  On  ne  fè  tue  point  pour  les  dou- 
leurs de  la  goutte  ',  il  n'y  a  guères  que 
celles  de  l'ame  qui  produifent  le  défef- 
poir.  Nous  plaignons  le  fort  de  l'enfance, 
et  c'eft  le  nôtre  qu'il  faudroit  plaindre. 
Nos  plus  grands  maux  nous  viennent  de 
nous. 

En  naiffant  ,  un  enfant  crie  j  fa  pre- 
mière enfance  fe  palfe  à  pleurer.  Tan- 
toc  on  l'agite  ,  on  le  flarce  pour  l'ap- 
paifer  j  tantôt  on  le  menace ,  on  le 
bat  pour  le  faire  taire.  Ou  nous  fai- 
fons  ce  qui  lui  plaît ,  ou  nous  en  exi- 
geons ce  qui  nous  plaît  :  ou  nous 
nous  foumetions  à  {qs  fantaifies  ,  ou 
nous  les  foumettons  aux  nôtres  :  point 
de  milieu  ,  il  faut  qu'il  donne  des  or- 
dres 5  ou    qu'il    en   reçoive.   Ainfi  f§s 
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premières  idées  font  celles  d'empire  & 
de  fervitude.  Avant  de  favoir  parler, 
il  commande  j  avant  de  pouvoir  agir  , 
il  obéit  j  et  quelquefois  on  le  châtie, 
avant  qu'il  puiife  connoître  ks  fautes 
ou  plutôt  en  commettre.  C'eft  ainft 
qu'on  verfe  de  bonne  heure  dans  fon 
|eune  cœur  les  paffions  qu'on  impute  en- 
iuite  à  la  Nature ,  et  qu'après  avoir  pris 
peine  à  le  rendre  méchant ,  on  fe  plaint 
de   le  trouver  tel. 

Vn  enfant  palfe  fîx  ou  fept  ans  de 
cette  manière  entre  les  mains  des  fem- 
mes ,  vidlime  de  leur  caprice  et  du 
iîen  :  et  après  lui  avoir  fait  apprendre 
ceci  &  cela  j  c'eft-à-dire  ,  après  avoir 
chargé  fa  mémoire  ou  de  mots  qu'il 
ne  peut  entendre  ,  ou  de  chofes  qui 
ne  lui  font  bonnes  à  rien  j  après  avoir 
étouffé  le  naturel  par  les  paflîons  qu'on 
a  fait  naître  ,  on  remet  cet  être  fac- 
tice entre  les  mains  d'un  Précepteur  , 
lequel  achevé  de  développer  les  ger- 
mes  artificiels    qu'il    trouve    déjà    tout 
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formés,  &  lui  apprend  tout ,  hors  à  fe 
coiinoître  ,  hors  à  tirer  parti  de  kii- 
même,  hors  à  favoir  vivre  et  fe  ren- 
dre heureux.  Enfin  ,  quand  cet  enfant 
efclave  &  tyran  ,  plein  de  fcience  & 
dépourvu  de  feiis  ,  également  débile 
de  corps  &  d'ame  ,  eft  jeté  dans  le 
Monde-,  en  y  montrant  fon  ineptie  j 
fon  orgueil  &  tous  fes  vices  ,  il  fait 
déploier  la  mifere  ôc  la  perverficé  hu- 
maine. On  fe  trompe  ;  c'eft-U  l'homme 
de  nos  fantaifies  :  celui  de  la  nature  eft 
fait  autrement. 

Voulez  -  vous  donc  qu'il  garde  fa 
forme  originelle  :  confervez  -  là  dès 
l'inftant  qu'il  vient  au  monde.  Si-tôc 
qu'il  naît ,  emparez-vous  de  lui  ,  &  ne 
le  quittez  plus  qu'il  ne  foit  homme  : 
vous  ne  réulfirez  jamais  fans  cela. 
Comme  la  véritable  nourrice  eft  la  mère  , 
le  véritable  précepteur  eft  le  père.  Qu'ils 
s'accordent  dans  l'ordre  de  leurs  fonc- 
tions ainfi  que  dans  leur  fyftème  :  que 
àes    mains  de   l'un   l'enfant    palfe  dans 
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celles  de  l'autre.  II  fera  mieux  élevc 
par  un  père  judicieux  &c  borné  ,  que  par 
le  plus  habile  maître  du  monde  3  car  le 
zele  fuppléera  mieux  au  talent ,  que  le 
talent  au  zele. 

Mais  les   affaires,   les   fondions,  Us 

devoirs Ah  !  les  devoirs  :  fans  doute 

le  dernier  eft  celui  de  père  (8)  ?  Ne 
nous  étonnons  pas  qu'un  homme  dont 
la  femme  a  dédaigné  de  nourrir  le  fniic 
de  leur  union  ,  dédaigne  de  l'élever.  Il 
n'y  a  point  de  tableau  plus  charmant 
que  celui  de  la  fomil'ej  mais  un  feui 
trait  manqué  défigure  tous  les  autres. 
Si  la  mère  a  trop  peu  de  fmté  pour  être 

(8)  Qiiaftd  on  lit  d.-tns  Pliitarqiie  que  Catcn  le  Cell- 
feur,^q^i  gouverna  Rome  avec  tant  de  gloire,  éleva 
Jiii-mên;e  Ton  fils  dès  le  berceau  &  avec  un  tel  foin  , 
qu'il  quittoit  tout  pour  être  prcfent  quand  la  nourrice  , 
c'ell  à  dire  la  merc  le  rcmuoit  &  le  lavoit  ;  quand  on 
lit  dans  Suétone  qu'.Augulk  ,  maître  du  Monde  ,  qu'il 
avoir  conquis  et  qu'il  régilToit  lui-même  ,  cnfeiguoit 
lui-même  à  fes  pcuts-fils  a  écrire  ,  à  nager  ,  les  élémcns 
des  Sciences  ,  &  qu'il  les  avoit  fans  celle  autour  de 
lui  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  des  petites  bonnes 
gens  de  ce  rems-là  qui  s'amufoient  à  de  pareilles,  niai- 
fcries  ;  trop  bornes  ,  fans  doute  ,  pour  favoir  vaquer 
aux  grandes  affaires  des  grands  -  hommes  de  nos 
jours. 


ou  DE  l'Éducation»       57 

nourrice  ,  le  père  aura  trop  d'affaires 
pour  être  précepteur.  Les  enfans ,  éloi- 
gnés ,  dlfperfés  ,  dans  des  pen fions  , 
dans  des  couvens  ,  dans  des  collèges  , 
porteront  ailleurs  l'amour  de  la  mai- 
{on  paternelle  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
ils  y  rapporteront  l'habirude  de  n'être 
attachés  à  rien.  Les  frères  &  les  fœurs 
fe  connoîrront  à  peine.  Quand  tous  fe- 
ront raflembiés  en  cérémonie  ,  ils  pou- 
ront  être  fort  polis  enti'eux  ;  ils  fe 
Traiteront  en  étrangers.  Si-tôt  qu'il  n'y 
a  plus  d'intimité  entre  les  parens  ,  fi- 
tôt  que  la  fociété  de  la  famille  ne  fait 
plus  la  douceur  de  la  vie  ,  il  faut  bien 
recourir  aux  mauvaifes  mœurs  pour  y 
fuppléer.  Où  eft  l'homme  aifez  ftupi- 
de  pour  ne  pas  voir  la  chaîne  de  tout 
cela  ? 

Un  père  quand  il  engenrlre  &  nour- 
rit des  enfans ,  ne  fait  en  cela  que  I0 
tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des  hommes 
À  fon  efpece  ,  il  doit  à  la  fociété  à^s 
hommes   fociables,  il   doit  des  citoyens 
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à  l'Etat.  Tout  homme  qui  peut  payer 
cette  triple  dette ,  &  ne  le  fait  pas ,  efl: 
coupable,  &  plus  coupable  ,  peut-être, 
quand  il  la  paye  à  demi.  Celui  qui  ne 
peut  remplir  les  devoirs  de  père ,  n'a 
point  droit  de  le  devenir.  Il  n'y  a  ni 
pauvreté,  ni  travaux,  ni  refpeâ:  hu- 
main ,  qui  le  difpenfent  de  nourrir  (es 
enfans  ,  &  de  les  élever  lui-même. 
Leâreurs  ,  vous  pouvez  m'en  croire  :  je 
prédis  à  quiconque  a  des  entrailles  & 
néglige  de  Ci  faints  devoirs ,  qu'il  ver- 
fera  long-tems  fur  fa  faute  des  larmes 
ameres  ,  &  n'en  fera  jamais  confolc. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche  ,  ce 
père  de  famille  fi  affairé.  Se  forcé,  fé- 
lon lui,  de  lailfer  fes  enfans  à  l'aban- 
don ?  11  p.iye  un  autre  homme  pour 
remplir  (es  foins  qui  lui  font  à  charge. 
Ame  vénale!  crois  -  tu  donner  à  ton 
fils  un  autre  père  avec  de  Targent.  Ne 
t'y  trompe  point  :  ce  n'cft  pas  mcme 
un  maître  que  tu  lui  donnes  j  c'eft  un 
valet.  Il  en  formera  bientôt  un  fécond. 
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On  raifonne  beaucoup  fur  les  qua- 
licés  d'un  bon  gouverneur.  La  pre- 
mière que  j'en  exigerois  (  ôc  celle-la 
feule  en  fiippofe  beaucoup  d'autres  ) , 
c'eft  de  n'êcre  point  un  homme  à  ven- 
dre. Il  y  a  des  métiers  Ci  nobles,  qu'on 
ne  peut  les  faire  pour  de  l'argent  fans 
fe  montrer  indigne  de  les  faire  :  tel  efi: 
celui  de  l'homme  de  guerre  ;  tel  elt 
celui  de  l'infrituteur.  Qui  donc  élèvera 
mon  enfant  ?....  Je  te  l'ai  àé]à.  dit  ;  toi- 
même....  Je  ne  le  peux....  Tu  le  peux  ! 
Fais-toi  donc  un  ami.  Je  ne  vois  point: 
d'autre  reffource. 

Un  gouverneur  1  o  quelle  ame  fublî- 
me  !...  En  vérité,  pour  faire  un  homme  , 
il  faut  être  ou  père  ou  plus  qu'homme 
foi  -  même.  Voilà  la  fonction  que  vous 
confiez  tranquillement  à  des  merce- 
naires ! 

Plus  on  y  penfe  ,  plus  on  apperçoic 
de  nouvelles  difficultés.  Il  faudroit  que 
le  gouverneur  eût  été  élevé  pour  fon 
élevé ,   que  les  domeftiques   eulfent  été 
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élevés  pour  leur  maîrre ,  que  tous  ceux 
qui  l'approchent  esflent  reçu  les  im- 
preffions  qu'ils  doivent  lui  communi- 
quer j  il  faudroit  ,  d'éducation  en  édu- 
cation ,  remonter  jufqu'on  ne  fait  où. 
Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  foie 
^bien  élevé  par  qui  n'a  pas  été  bien  éle- 
vé lui-même  ? 

Ce  rare  mortel  eft-il  introuvable  ?  Je 
l'ignore.  En  ces  tems  d'aviliflement ,  qui 
fait  à  quel  point  de  vertu  peut  attein- 
dre encore  une  ame  humaine  ?  Mais  fup- 
pofons  ce  prodige  trouvé.  C'eft  en  con- 
iidérant  ce  qu'il  doit  faire  ,  que  nous 
verrons  ce  qu'il  doit  être.  Ce  que  je 
crois  voir  d'avance  efl;  qu'un  père  qui 
fentiroit  tout  le  prix  d'un  bon  oouver- 
neur  prendroit  le  parti  de  s'en  pafler  5 
c^r  il  mettroit  plus  de  peine  à  l'acqué- 
rir qu'à  le  devenir  lui-même.  Veut  -  il 
donc  fe  faire  un  ami  :  qu'il  élève  fon 
fils  pour  l'être;  le  voilà  difpenfé  de  le 
chercher  ailleurs  ,  &  la  Nature  a  déjà 
fait  la  moitié  de  l'ouvrage. 
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Quelqu'un ,  dont  Je  ne  connois  que 
le  rang,  m*a  fait  propofer  d'élever  (on 
fils.  Il  m'a  faÏE  beaucoup  d'honneur  fans 
doute  j  mais ,  loin  de  fe  plaindre  de 
mon  refus  ,  il  doit  fe  louer  de  ma  dif- 
crétion.  Si  j'avois  accepté  fon  offre  ,  Se 
que  j'eufle  erré  dans  ma  méthode  ,  c'étoic 
une  éducation  manquée  :  Ci  j'avois 
réuflî ,  c'eût  été  bien  pis.  Son  fils  auroic 
renié  fon  titre  j  il  n'eût  plus  voulu  être 
Prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur 
des  devoirs  d'un  précepteur ,  je  fens 
trop  mon  incapacité  pour  accepter  ja- 
mais un  pareil  emploi  ,  de  quelque  part 
qu'il  me  foit  offert  ;  et  l'intérêt  de  l'a- 
mitié même  ne  feroit  pour  moi  qu'un 
nouveau  motif  de  refus.  Je  crois  qu'a- 
près avoir  lu  ce  livre,  peu  de  gens  fe- 
ront tentés  de  me  faire  cet  offre  ,  Se 
je  prie  ceux  qui  pourroient  l'être  ,  de 
n'en  plus  prendre  l'inutile  peine.  J'ai 
fait  autrefois  un  fuffifant  e(TI\i  de  ce 
mciier ,  pour  être  alTuré  que  je  n'y  fuis 
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pas  propre  ;  &  mon  état  m'en  dirpen- 
feroit  ,  quand  mes  talens  m'en  ren- 
droienc  capable.  J'ai  cru  devoir  cette  dé- 
claration publique  à  ceux  qui  paroifTent 
ne  pas  m'accorder  aflez  d'eftime  pour 
me  croire  fincere  &  fondé  dans  mes  ré- 
folutions. 

Hors  d'état  de  remplir  la  tâche  la 
plus  utile  ,  j'oferai  du  moins  efifayer  de 
la  plus  aifée.  A  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres ,  je  ne  mettrai  point  la  main  à  l'oea- 
vre  ,  mais  à  ma  plume  y  &  au-lieu  de 
faire  ce  qu'il  faut ,  je  m'efforcerai  de  le 
dire. 

Je  fais  que  ,  dans  les  entreprifes  pa- 
reilles à  celle-ci ,  l'Auteur  ,  toujours  à 
fon  aife  dans  des  fyftcmes  qu'il  eft  dif- 
penfé  de  mettre  en  pratique ,  donne 
fans  peine  beaucoup  de  beaux  précep- 
tes impofiibles  à  fuivre  ,  &  que,  faute 
de  détails  &  d'exemples  ,  ce  qu'il  die 
même  de  pratiquable  refte  fans  ufage , 
quand  il  n'en  a  pas  montré  l'applica- 
tion. 
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J'ai  donc  pris  le  parti  de  me  don- 
ner un  Elevé  imaginaire  ,  de  me  fup- 
pofer  l'âge  ,  la  fanté  ,  les  connoilTan- 
ces  ,  ôc  tous  les  talens  convenables 
pour  travailler  à  fon  éducation  ,  de  la 
conduire  depuis  le  moment  de  fa  naif- 
fance  jufqu'à  celui  où,  devenu  homme 
fait,  il  n'aura  plus  befoin  d'autre  guide 
que  lui-même.  Cette  méthode  me  pa- 
roît  utile  pour  empêcher  un  auteur  qui 
fe  défie  de  lui  de  s'égarer  dans  des  vi- 
vons ;  car  dès  qu'il  s'écarte  de  la  prati- 
que ordinaire  ,  il  n'a  qu'à  faire  l'é- 
preuve de  la  fienne  fur  fon  Elevé  ;  il 
fentira  bientôt  ,  ou  le  leéleur  fentira 
pour  lui  ,  s'il  fuie  le  progrès  de  l'en- 
fance ,  ôc  la  marche  naturelle  au  cœur 
humain. 

Voilà  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans 
toutes  les  difficultés  qui  fe  fonc  pré- 
fentées.  Pour  ne  pas  groffir  inutilement 
le  livre  ,  je  me  fuis  contenté  de  po- 
fer  les  principes  dont  chacun  devoit 
fentir  la  vérité.  Mais  quant  aux  règles 
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qui  pouvoient  avoir  befoiii  de  preu- 
ves ,  je  les  ai  toutes  appliquées  à  mon 
Emile  ou  à  d'autres  exemples ,  Se  j'ai 
fait  voir  dans  des  détails  très-étendus 
comment  ce  que  j'établilTois  pouvoit 
être  pratiqué  :  tel  eft  du  moins  le  plan 
que  je  me  fuis  propofé  de  fuivre.  C'efl: 
au  leâreur  à  juger  fi  j'ai  réuflî. 

Il  eft  arrivé  de-là  que  j'ai  d'abord 
peu  parlé  d'Emile  ,  parce  que  mes  pre- 
mières maximes  d'éducation,  bien  qu€ 
contraires  à  celles  qui  font  établies , 
font  d'une  évidence  à  laquelle  il  eft. 
difficile  à  tout  homme  raifonnable  de 
refufer  fon  confentement.  Mais  à  me- 
fure  que  j'avance  ,  mon  Elevé  ,  autre- 
ment conduit  que  les  vôtres  ,  n'eft  plus 
un  enfant  ordinaire  j  il  lui  fmt  un  ré- 
gime exprès  pour  lui.  Alors  il  paroît 
plus  fréquemment  fur  la  fcène,  &  veis 
les  derniers  tems  je  ne  le  perds  plus  un 
moment  de  vue,jufqu'à  ce  que  ,  quoi 
qu'il  en  dife,  il  n'ait  plus  le  moindre 
befoin  de  moi. 
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Je  ne  parle  point  ici  des  qualités 
d'un  bon  Gouverneur  \  je  les  fuppofe  > 
ôc  je  me  fuppofe  moi-même  doué  de 
toutes  ces  qualités.  En  lifant  cet  ou- 
vrage, on  verra  de  quelle  libéralité  j'ufe 
envers  moi. 

Je  remarquerai  feulement  ,  contre 
l'opinion  commune ,  que  le  Gouver- 
neur d'un  enfant  doit  être  j<;une  ,  Se 
même  auflî  jeune  que  peut  l'être  uti 
homme  fage.  Je  voudrois  qu'il  fût  lui- 
même  enfant  s'il  étoit  poffible  ;  qu'il 
pût  devenir  le  compagnon  de  fon  Elè- 
ve 5  Se  s'attirer  fa  confiance  en  parta- 
geant fes  amufemens.  Il  n'y  a  pas  alTez 
de  chofes  communes  entre  l'enfance 
&  l'âge  mûr  ,  pour  qu'il  fe  forme  ja- 
mais un  attachement  bien  folide  à  cette 
diftance.  Les  enfans  flattent  quelquefois 
les  vieillards  j  mais  ils  ne  les  aimenc 
jamais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût 
déjà  fait  ime  éducation.  C'eft  trop  :  un 
même  homme  nen  peut  faire  qu'une  " 
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s'il  en  falloir  deux  pour  réufîîr  ,  de 
quel  droit  entrepiendroit  -  on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plus  d'expérience  on  fauroit 
mieux  faire  ;  mais  on  ne  le  pourroic 
plus.  Quiconque  a  rempli  cet  état  une 
fois  aflez  bien  pour  en  fentir  toutes 
les  peines  ,  ne  tenre  point  de  s'y  ren- 
gager j  &  s'il  l'a  mal  rempli  la  première 
fois,  c'ell  un  mauvais  préjugé  pour  la 
féconde. 

Il  eft  fort  différent ,  j'en  conviens  , 
de  fuivre  un  jeune  homme  durant 
quatre  ans  ,  ou  de  le  conduire  durant 
vingt -cinq.  Vous  donnez  un  Gouver- 
neur à  votre  fils  déji  tout  formé  ;  moi 
je  veux  qu'il  en  ait  un  avant  que  de 
naître.  Votre  homme  ,  à  chaque  luftre , 
peut  changer  d'Elevé  ;  le  mien  n'en 
aura  jamais  qu'un.  Vous  diftinguez  le 
Précepteur,  du  Gouverneur j  autre  fo- 
lie :  diftinguez -vous  le  Difciple  ,  de 
l'Elevé  ?  II  n'y  a  qu'une  fcience  à  en- 
feigner    aux    enfans  j    c'eft    celle    des 
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devoirs  de  l'homme.  Cette  fcience  eft 
une  ,  &  ,  quoi  qu'aie  die  Xénophoii  de 
réducation  des  Perfes,  elle  ne  fe  par- 
tage pas.  Au  refte,  j'appelle  plutôt  Gou- 
verneur que  Précepteur  le  Maître  de 
cette  fcience;  parce  qu'ils  s'agit  moins 
pour  lui  d'inîlruire  que  de  conduire.  Il 
ne  doit  point  donner  de  préceptes  j  il 
doit  les  faire  trouver. 

S'il  fuit  choifir  avec  tant  de  foin 
le  Gouverneur  ,  il  lui  eft  bien  permis 
de  choifir  auffi  fou  Elevé  ,  fur-tout 
quand  il  s'agit  d'un  modèle  à  propofer. 
Ce  choix  ne  peut  tomber  ni  fur  le  génie 
ni  fur  le  caradere  de  l'enfant ,  qu'on  ne 
connoît  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  8c  que 
j'adopte  avant  qu'il  foit  né.  Quand  je 
pourrôis  choifir  ,  je  ne  prendrois  qu'un 
cfprit  commun  ,  tel  que  je  fuppofe  mon 
Elevé.  On  n'a  befoin  d'élever  que  les 
hommes  vulgaires  \  leur  éducation  doit 
feule  fervir  d'exemple  à  celle  de  leurs 
femblables.  Les  autres  s'élèvent  malgré 
qu'on  en  ait. 
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Le  pays  n'eft  pas  indifférent  à  h 
culture  des  hommes  j  ils  ne  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  être  que  dans  les  cli- 
mats tempérés.  Dans  les  climats  extrê- 
mes ,  le  défavantage  eft  vifible.  Un 
homme  n'eft  pas  planté  comme  un  ar- 
bre dans  un  pays  pour  y  demeurer  tou- 
jours ,  &  celui  qui  part  d'un  des  extrê- 
mes pour  arriver  à  l'autre  ,  eft  forcé  de 
faire  le  double  du  chemin  que  fait , 
pour  arriver  au  même  terme ,  celui  qui 
par:  du  terme  moyen. 

Que  l'habitant  du  pays  tempéré  par- 
coure fucceflîvement  les  deux  extrê- 
mes, fon  avantage  eft  encore  évident: 
car  bien  qu'il  foit  autant  modifié  que 
celui  qui  va  d'un  extrême  à  l'autre  ,  il 
s'éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins 
de  fa  conftitution  naturelle.  Un  Fran- 
çois vit  en  Guinée  ôc  en  Laponie  ; 
mais  un  Nègre  ne  vivra  pas  de  même 
a  Tornéa  ,  ni  un  Samoyède  au  Bénin. 
Il  paroît  encore  que  l'organifation  du 
cerveau  eft  moins  parfaite  aux  deux  ex- 
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trêmes.  Les  Nègres  ni  les  Lapons  n'ont 
pas  le  {qws  des  Européens.  Si  je  veux 
donc  que  mon  Elevé  puiffe  être  habi- 
tant de  la  terre  ,  je  le  prendrai  dans  une 
zone  tempérée  ,  en  France ,  par  exem- 
ple ,  plutôt  qu'ailleurs. 

Dans  le  Nord ,  les  hommes  confom- 
ment"  beaucoup  fur  un  fol  incrrat  • 
dans  le  Midi  ils  confomment  peu  fur 
un  fol  fertile.  De-U  naît  une  nou- 
velle différence  qui  rend  ks  uns  labo- 
rieux &  \qs  autres  contemplatifs.  La 
focicté  nous  offre  en  un  môme  lieu 
l'image  de  ces  différences  entre  les  pau- 
vres &  les  riches.  Les  premiers  habi- 
tent le  fol  ingrat ,  &  ki  autres  le  pays 
fertile. 

Le  pauvre  n'a  pas  befoin  d'éduca- 
tion j  celle  de  fon  état  eft  forcée  ,  il 
n'en  fauroir  avoir  d'autre  :  au  con- 
traire ,  l'éducation  que  le  riche  reçoit 
de  fon  état,  eft  celle  qui  lui  convient 
le  moins ,  &  pour  lui-même  ,  &  pouc 
la   fûciété.  D'ailleurs,  l'éducation    na. 
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turelle  (3oit  rendre  un  hommage  propre 
à  toutes  les  conditions  humaines  :  or 
il  eft  moins  raifonnable  d'élever  un 
pauvre  pour  être  riche  ,  qu'un  riche  pour 
ctre  pauvre  j  car ,  à  proportion  du  nom- 
bre des  deux  états  ,  il  y  a  plus  de  rui- 
nés que  de  parvenus.  Choifillons  donc 
un  riche  :  nous  ferons  sûrs  au  moins 
<l'avoir  fair  un  homme  de  plus  ,  au-lieii 
qu'un  pauvre  peut  devenir  homme  de 
lui-même. 

Par  la  même  raifon ,  je  ne  ferai  pas 
fâché  qu'Emile  ait  de  la  nailTance.  Ce 
fera  toujours  une  vidime  arrachée  au 
préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  Il  n'importe  qu'il 
ait  fon  père  Se  fa  mère.  Chargé  de  leurs 
devoirs  ,  je  fuccede  à  tous  leurs  droits. 
11  doit  honorer  fes  parens  \  mais  il  ne 
doit  obéir  qu'à  moi.  C'eft  ma  première 
ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J'y  dois  ajouter  celk-ci  ,  qui  n'en 
eft  qu'une  fuite ,  qu'on  ne  nous  ôtera 
jamais  l'un  à  l'autre  que  de  notre  con- 
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fentement.  Cette  claufe  eft  eflentielle  " 
ôc  je  voudrois  même  que  l'Elevé  ôc  le 
Gouverneur  fe  regardaflent  tellement 
comme  inféparables  ,  que  le  fore  de 
leurs  jours  fût  roujcirs  entr'eux  un 
objet  commun.  Sl-:ot  qu'ils  envifac^enc 
dans  l'éloignemenc  leur  féparation  , 
iï-tôt  qu'ils  prévoi.nt  le  moment  qui 
doit  les  rendre  étrangers  l'un  à  l'autre 
ils  le  font  dt  jà  :  chacun  fait  fon  petit 
fyftème  à  part ,  ôc  tous  deux  ,  occupés 
du  tems  où  ils  ne  feront  plus  enfem- 
ble  ,  n'y  reftent  qu'à  contre-cœur.  Le 
Difciple  ne  regarde  le  Maître  que 
comme  l'enfeigne  &  le  fléau  de  l'en- 
fance ;  le  Maître  ne  regarde  le  Difci- 
ple que  comme  un  lourd  fardeau  dort 
il  brûle  d'être  déchargé  :  ils  afpirent 
de  concert  au  moment  de  fe  voir  dé- 
livrés l'un  de  l'autre  ,  &  comme  il  n'y 
a  jamais  entr'eux  de  véritable  attache- 
ment, l'un  doit  avoir  peu  de  vigilance  " 
l'autre  peu  de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  çomm« 
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devant  paflfer  leurs  jouis  enfemble ,  il 
leur  importe  de  fe  faire  aimer  l'un  de 
l'autre,  &  par  cela  même  ils  fe  devien- 
nent chers.  L'Elevé  ne  rougit  point  de 
fuivre  dans  fon  enfance  l'ami  qu'il  doit 
avoir  étant  grand  ^  le  Gouverneur  prend 
intérêt  à  des  foins  dont  il  doit  recueillir 
le  fruit,  &  tout  le  mérite  qu'il  donne 
à  fon  Elevé  eft  un  fonds  qu'il  place  au 
profit  de  fes  vieux  jours. 

Ce  traité  ,  fait  d'avance  ,  fuppofe  un 
a<:couchement  heureux  ,  un  enfant  bien 
formé,  vigoureux  &  fain.  Un  père  n'a 
point  de  choix ,  &  ne  doit  point  avoir 
de  préférence  dans  la  famille  que  Dieu 
lui  don«e  :  tous  (es  enfans  font  égale- 
ment (qs  enfans  j  il  leur  doit  à  tous  les 
mêmes  foins  et  la  même  tendrefTe, 
Qu'ils  foient  eftropiés  ou  non  ,  qu'ils 
foient  languifîans  ou  robuftes  ,  chacun 
d'eux  cfl:  un  dépôt  dont  il  doit  compte 
fi  la  main  dont  il  le  tient,  6c  le  mariage 
eft  un  conrrnt  fait  avec  la  Nature  aufii 
bien  qu'eiiue  les  conjoints. 

Mais 
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Mais  quiconque  s'impofe  un  devoir 
que  la  Nature  ne  lui  a  point  impofé  , 
doit  s'aflurer  auparavant  des  moyens 
de  le  remplir  ;  autrement  il  fe  rend 
comptable,  même  de  ce  qu'il  n'aura 
pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d'un 
ÈhyQ  infirme  &  valétudinaire,  change  - 
fa  foûdion  de  Gouvernear  en  celle  de 
Garde-malade  j  il  perd  à  foîgner  une 
vie  inutile  le  tems  qu'il  deftinoit  à  en 
augmenter  le  prix  ;  il  s'expofe  à  voir 
une  mère  éplorée  lui  reprocher  un  joue 
la  nx)rt  d'un  fils  qu'il  lui  aura  long- 
tems  confervé. 

Je  ne  me  chargerois  p'as  d'un  eiifanc 
Wï^ladif  &:  cacochyme,  dût -il  vivre 
quatre  -  vingts  ans.  Je  ne  veux  poinc 
d'un  Élevé  toujours  inutile  à  lui-mê- 
»ie  5i  aux  autres ,  qui  s'occupe  uni- 
quement à  fe  conferver,  &  dont  le 
corps  nuife  à  l'éducation  de  l'ame.  Que 
ferois-je  en  lui  prodiguant  vainement 
mes  foins  ,  finon  doubler  la  perte  de 
h   fûciété   &    lui   ôter    deux    hommes 

Tcm»  I,  I> 
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pour  un  ?  Qu'un  autre ,  à  mon  défaut , 
fe  charge  de  cet  infirme  ,  j'y  confens, 
Ôc  j'approuve  fa  charité;  mais  mon  ta>^ 
lent  à  moi  n'eft  pas  celui-là:  je  ne  fais 
point  apprendre  à  vivre  à  qui  ne  fonge 
qu'à  s'empêcher  de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vi- 
gueur pour  obéir  à  Tame  :  un  bon  fer- 
viteur  doit  être  robufte.  Je  fais  que 
l'intempérance  excite  les  paflîons  ;  elle 
exténue  aufli  le  corps  à  la  longue  ;  les 
macérations,  les  Jeûnes  produifent  fou- 
vçnt  le  même  effet  par  une  caufe  oppo- 
fée.  Plus  le  corps  eft  foible,  plus  il 
commande  ;  plus  il  eft  fort ,  plus  il 
obéit.  Toutes  les  pallions  fenfuelles  lo- 
gent dans  des  corps  efféminés  ;  ils  s'en 
irritent  d'autant  plus  ,  qu'ils  peuvent 
moins  les  fatisfaire. 

Un  corps  débile  affoiblit  l'ame.  De- 
là l'empire  de  la  Médecine ,  art  plus 
pernicieux  aux  hommes  que  tous  les 
maux  qu'il  prétend  guérir.  Je  ne  fiis , 
pour  moi  ,  de  quelle  maladie  nous  gué- 
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rifîent  les  Médecins  :  mais  je  fais  qu'ils 
nous  eu  donnent  de  bien  funeftes  j  la 
lâcheté  ,  la  pufillanimité  ,  la  crédulité  , 
la  terreur  de  la  mort  :  s'ils  guériflent  le 
corps,  ils  tuent  le  courage.  Que  nous 
importe  qu'ils  falTent  marcher  des  ca- 
davres ?  Ce  font  des  hommes  qu'il 
nous  faut,  &  l'on  n'en  voit  point  fortic 
<ie  leurs  mains. 

La  Médecine  eft  à  la  mode  parmi 
nous  î  elle  doit  l'être.  C'eft  l'amufe- 
ment  des  o^ens  oififs  &:  défœuvrés,  qui, 
ne  fâchant  que  faire  de  leur  rems,  le 
pa(rent  à  fe  conferver.  S'ils  avoient  eu 
le  malheur  de  naître  immortels,  ils  fe- 
roient  les  plus  miférables  des  êtres.  Une 
vie  qu'ils  n'auroient  jamais  peur  de 
perdre,  ne  feroit  pour  eux  d'aucun  prix. 
Il  faut  â  ces  gens- la  des  Alédecins  qui 
les  menacent  pour  les  flatter ,  ôc  qui 
leur  donnent  chaque  jour  le  feul  plaifir 
dont  ils  foient  fufceptibles,  celui  de. 
n'être  pas  morts. 

Je  n'ai  nul  defTein  de  m'écendre   ici 

D  X 
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fur  la  vanité  de  la  Médecine.  Mon  ob- 
jet n'eft  que  de  Ja  confidérer  par  le  côté 
moral.  Je  ne  puis  pourtant  m'empê- 
cher  d'obferver  que  les  hommes  font 
fur  fon  ufage  les  mêmes  fbphirmes  que 
fur  la  recherche  de  la  vérité..  Ils  fup- 
pofent  toujours  qu'en  traitant  un  ma- 
lade on  le  guérit,  ôc  qu'en  cherchant 
une  vérité  on  la  trouve  :  ils  ne  voient 
pas  î^u'il  faut  balancer  l'avantage  d'une 
guérifon  que  le  Médecin  optre ,  par  la 
mort  de  cent  malades  qu'il  a  tués,  ôc 
l'utilité  d'une  vérité  découverte,  par  le 
tort  que  font  les  erreurs  qui  paflent  en 
mcme  tems.  La  Science  qui  inftruit  ôc 
la  Médecine  qfti  guérit  font  fort  bon- 
nes ,  fans  doute  -,  mais  la  Science  qui 
trompe  &  la  Médecine  qui  tue  font 
ma&vaif^.  Apprenez  nous  donc  à  les 
diftinguer.  Voilà  le  nœud  de  la  quef- 
tion  :  fi  nous  fayions  ignorer  la  vérité , 
nous  ne  ferions  jamais  les  diApes  du 
menfonge  ;  fi  nous  favions  ne  vouloir 
pas  guérir  malgré  la  Nature ,  nous  ne 
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mourrions  jamais  par  la  main  du  Mé- 
decin. Ces  deux  abftinences  feroient 
figes  ;  on  gragneroic  évidemment  4  s'y 
foumetcre.  Je  ne  difpute  donc  pas  que 
la  Médecine  ne  foie  utile  à  quelques 
hommes  j  mais  je  dis  qu  elle  eft  funeftfr 
au  genre  humain. 

On  me  dira ,  comme  on  fait  fans 
cefle,  que  les  fautes  font  du  Médecin, 
mais  que  la  médecine  en  elle  -  même 
eft  infaiUible.  A  la  bonne-heure  ;  mais 
qu'elle  vienne  donc  fans  le  Médecin  : 
car  tant  qu'ils  viendront  eiafemble,  il 
y  aura  cent  fois  plus  à  craindre  des  er- 
reurs de  l'artifte ,  qu'à  efpérec  du  fe- 
courï  de  l'art. 

Cet  art  menfonger,  plus  fait  pour 
les  maux  de  l'efprit  que  pour  ceux  du 
corps ,  n'eft  pas  plus  utile  aux  uns 
qu'aux  autres  :  il  nous  guérit  moins  dp 
nos  maladies  qu'il  ne  nous  en  huprime 
l'effroi.  Il  recule  moins  la  mort  qu'il 
ne  la  fait  fentir  d'avance  \  il  ufe  la 
vie,  au-lieu  de  la  prolonger:  &  quand 
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il  la  prolongeroit,  ce  feroit  encore  au 
préjudice  de  l'efpece  ;  puifqu'il  nous 
ôce  à  la  lociété  par  les  foins  qu'il  nous 
impofe,  (k  à  nos  devoirs  par  les  frayeurs 
qu'il  nous  donne.  Ceft  la  connoifTance 
des  dangers  qui  nous  les  faic  craindre: 
celui  qui  fe  croiroit  invulnérable  n'au- 
roic  peur  de  rien.  A  force  d'armer 
Achille  contre  le  péril,  le  Poece  lui 
©te  le  mérite  de  la  valeur:  tout  autre 
à  fa  place  eût  été  un  Achille  au  même 
prix. 

Voulez -vous  trouver  des  hommes 
d'un  vrai  cournge  ?  Cherchez- les  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  Médecins, 
où  l'on  igiîore  les  conféquences  des  ma- 
ladies ,  6c  où  l'on  ne  fonge  guère  à  la 
mort.  Naturellement  l'homme  fait  fouf- 
frir  conftammenr ,  ôc  meurt  en  paix. 
Ce  font  les  Médecins  avec  leurs  ordon- 
nances, les  Philofophes  avec  leurs  pré- 
ceptes ,  les  Prêtres  avec  leurs  exhorta- 
tions, qui  ravililTenû  de  cœur,  &  lui 
font  défapprcndre  à   mourir. 
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Qu'on  me  donne  donc  un  Elevé  qui 
n'ai:  pas  befoin  de  tous  ces  gens-là ,  ou 
je  le  refufe.  Je  ne  veux  point  que  d'au- 
tres gâtent  mon  ouvrage  :  je  veux  l'éle- 
ver feul,  ou  ne  m'en  pas  mêler.  Le  fa- 
ge  Locke,  qui  avoir  pafTé  «ne  partie  de 
fa  vie  à  l'étude  de  la  Médecine,  recom- 
mande fortement  de  ne  jamais  droguer 
les  enfans,  ni  par  précaution,  ni  pour 
de  léî^eres  incommodités.  J'irai  plus 
loin,  6c  je  déclare  c]ue,  n'appeilaiit  ja- 
mais de  Médecin  pour  moi ,  je  n'en 
appellerai  jamais  pour  mon  Emile ,  à 
moins  que  fa  vie  ne  foit  dans  un  danger 
évident  j  car  alors  il  ne  peut  pas  lui  fair« 
pis  que   de   le   tuer. 

Je  fais  bien  que  le  Médecin  ne  man- 
quera pas  de  tirer  avantage  de  ce  délai. 
Si  l'enfant  meurt,  on  l'aura  appelle 
trop  tard  j  s'il  réchappe  ,  ce  fera  lui 
qui  l'aura  fauve.  Soit  :  que  le  Médecin 
triomphe  ;  mais  fur-tout  qu'il  ne  foie 
appelle  qu'à  l'extrémité. 

Faute  de   fivoir  fe  guérir,  que   l'en- 
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iant  fâche  être  malade  ^  cec  an  fuppfce 
à  l'autre  ,  &  fouvent  séuflic  beaucoup 
mieux  j  c'ett  l'art  de  la  Nature.  Quand 
ranimai  eft  malade,  il  foufFre  en  li- 
i«nce  &  fe  tient  coi:  or,  on  ne  Toii 
pas  plus  d'animaux  languifTans  que 
d'hommes.  Combien  l'impatience,  la 
crainte,  l'inquiétude,  &  fur  -  tout  \ts 
lemedes  çnc  tué  de  gens  que  leui* 
jaialadie  auroit  épargnés ,  &  que  le 
tems  feul  auroit  guéris  !  On  me  dira 
que  \qs  animaux,  vivant  d'une  manier» 
plus  conforme  à  la  Nature ,  doivent 
être  fujets  à  moins  de  maux  que  nous. 
Hé  !  bien ,  cette  manière  de  vivre  eft 
précifémenc  celle  que  je  veux  donner 
ù  men  Élevé  j  il  en  doit  donc  cirer  le 
même  profit. 

La  feule  partie  utile  de  la  Médecine 
efl  riiygiene.  Encore  l'hygiene  eit-elîe 
moins  une  fcience  qu'une  vertu.  La 
tempérance  &  le  travail  font  \qs  deux 
vrais  Médecins  de  l'homme:  le  travail 
aiguife  fon  appétit,  &c  U  tempérance 
l'empêche  d'en  abufer. 
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Pour  favoir  quel  régime  eft  le  plus 
utile  à  la  vie  &  à  la  fanté,  il  ne  faut 
que  favoir  quet  régime  obfervenc  les 
Peuples  qui  fe  portent  le  mieux,  font 
les  plus  robuftes,  6c  vivent  le  plus 
long-rems.  Si  par  les  obfervations  gé- 
nérales on  ne  trouve  pas  que  l'ufage 
de  la  Médecine  donne  aux  hommes 
une  fanté  plus  ferme  ou  une  plus  lon- 
gue viej  par  cela  même  que  cet  art 
n'eft  pas  utile,  il  eft  nuifiblej  puifqu'il 
emploie  le  tems,  les  hommes  &  les 
chofes  à  pure  perte.  Non -feulement  le 
lems  qu'on  pafle  à  conferver  la  vie 
étant  perdu  pour  en  ufer,  il  l'en  faut 
déduire^  mais  quand  ce  tems  eft  em- 
ployé à  nous  tourmenter,  il  eft  pis  que 
nul ,  il  eft  négatif  j  &  pour  calculer 
équitablement,  il  en  faut  ôter  autant 
de  celui  qui  nous  rêfte.  Un  homme  qui 
vit  dix  ans  fans  Médecins ,  vit  plus 
pour  lui-même  <S«:  pour  autrui,  que 
celui   qui  vit    trente  ans  leur    viélime. 
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Ayant  fait  Tune  Se  l'autre  épreuve,  je 
me  crois  plus  en  droit  que  perfonne 
d'en  tirer  la  conclufion. 

Voilà  mes  raifons  pour  ne  vouloir 
qu'un  Élevé  robufbe  ôc  fain ,  &  mes 
principes  pour  le  maintenir  tel.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  prouver  au  \on(r 
l'utilité  des  travaux  manuels  &  àes 
exercices  du  corps  pour  renforcer  le 
tempérament  &  la  fanté  y  c'eft  ce  que 
perfonne  ne  difpure  :  les  exemples  des 
plus  longues  vies  fe  tirent  prefque  tous 
d nommes  qui  ont  fait  le  plus  d'exercice, 
qui  ont  fupporté  le  plus  de  fatigue  ôc 
de    travail    *.    Je    n'entrerai   pas,    non 


*  En  voici  lin  exemple  tiré  des  papiers  Anglois,  Icqtitl 
je  ne  puis  m'empècher  de  rapporter,  t.)nt  il  offre  de 
léflexion?   à  faire   relatives  à  mon   Aijet. 

«  Un  Particulier  nomné  Patrice  Oneilf  né  en 
•»  1647,  vient  de  fe  remarier  en  1760  pour  la  feptic- 
"  me  fois.  Il  fervit  dans  les  Dragons  U  dix-lcpticmc 
»  année  du  règne  de  Charles  II ,  &  »lans  dilFérchs 
3'  corps  jufi^u'cn  1740  qu'il  obtint  fon  congé.  Il  a  f.iit 
»  toutes  les  Campagnes  da  Roi  Guillaume  Se  du  Duc 
»  de  Marlboro'.ig.  Cet  homme  n'a  jamais  bu  que  de 
»  U   bierre  ordinaire  j  il  s'eft  toujours  nourri  de  végé- 
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plus  ,  dans  de  longs  détails  fur  les 
foins  que  je  prendrai  pour  ce  feul  ob- 
jet. On  verra  qu'ils  entrent  fi  néceflai- 
rement  dans  ma  pratique ,  qu'il  fuffit 
d'en  prendre  l'efprit  pour  n'avoir  pas 
befoin  d'autre  explication. 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins% 
Au  nouveau-né  il  faut  une  nourrice. 
Si  la  mère  confent  à  remplir  fon  de- 
voir ,  à  la  bonne  heure  j  on  lui  don- 
nera ks  diredions  par  écrit:  car  cet 
avantage  a  fon  contre-poids  &  tient 
le  Gouverneur  un  peu  plus  éloigné  de 
fon  Élevé.  Mais  il  eft  à  croire  que  l'in- 
térêt de  l'enfant,  &  l'eftime  pour  ce- 
lui d  qui  elle  veut  bien  confier  un  dé- 


»  taux  te  n'a  mangé  de  la  viande  que  dans  quelques 
fi  repas  qu'il  donnoit  à  fa  famille.  Son  ufage  a  tou- 
»  jours  été  de  fe  lever  &c  de  fe  coucher  avec  le  Soleil» 
SI  à  moins  que  fes  devoirs  ne  l'en  aient  eirjpcciié.  Il 
»  eft  à  préient  dans  fa  ccnt-trciiieme  anm'c,  enccndint 
»  bien ,  fc  portant  bien ,  &  marchant  fans  canne. 
»  Malgré  (on  grand  âge ,  il  ne  rcfle  pas  un  feul  nvo- 
S)  ment  oifff ,  &  tous  les  Dimanches  il  va  à  la  ParoifT.-, 
»>  accompagné  de  fes  ciifans  >  petits-ciilans  £c  ariie|6? 
«  petics-enians.  » 
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pot  fi  cher ,  rendront  la  mère  attentive 
aux  avis  du  Maître;  ôc  tout  ce  qu'elle 
voudra  faire ,  on  efl:  fur  qu'elle  le  fera 
mieux  qu'une  autre.  S'il  nous  faut  une 
nourrice  étrangère ,  commençons  par  la 
bien  choifir. 

'  Une  des  miferes  des  gens  riches  efl 
^'être  trompés  en  tout.  S'ils  jugent  mal 
des  hommes,  faut-il  s'en,  étonner?  Ce 
font  les  richeifes  qui  les  corrompent  ; 
&,  par  un  jufte  retour,  ils  fentent  les 
premiers  le  défaut  du  feul  inftrument 
qui  leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait 
chez  eux,  excepté  ce  qu'ils  y  font  eux- 
mêmes,  &  ils  n'y  font  prefque  jamais 
rien.  S'agit-il  de  chercher  une  nourri 
ce,  o-n  la  fait  choifir  par  l'accoucheur. 
Qu'arrive-t-il  de-là  ?  Que  la  meilleure 
cft  toujours  celle  qui  l'a  mieux  payé. 
Je  n'irai  donc  pas  confulter  un  accou- 
cheur pour  celle  d'Emile  ;  j'aurai  foin 
de  la  choilîr  moi-même.  Je  ne  raifon- 
nerai  peut-être  pas  là-defTus  fi  diferte- 
menc  qu'un  Chirurgien  j  mais  d  coup 
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fur  je  ferai  de  meilleure  foi,  &  moti 
zèle  me  trompera  moins  que  fon  ava- 
rice. 

Ce  choix  n'eft:  point  un  fi  grand  myf- 
tere  j  \ts  règles  en  font  connues  :  mais 
je  ne  fais  fi  l'on  ne  devroit  pas  faire 
un  peu  plus  d'attention  à  l'âge  du  laie 
au  fil  bien  cju'à  fa  qualité.  Le  nouveau 
lait  eft  tout-à-fait  féreax  •  il  doit  pref- 
qu'être  apéritif  pour  purger  les  reftes  du 
meconïum  épaiifi  dans  les  inteftins  de 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  Peu-à-peii 
le  lait  prend  de  la  confiftance  &  four- 
nit une  nourriture  plus  folide  à  l'en- 
fant devenu  plus  fort  pour  la  digérer. 
Ce  n'eft  sûrement  pas  pour  rien  que 
dans  les  femelles  de  toute  efpece  la  Nature 
change  la  confiftance  du  lait  félon  l'âge 
du  nourrilTon. 

Il  faudroit  donc    une    nourrice  nou- 
vellement accouchée  à  un  enfant  nou- 
vellement ne.  Ceci  a  fon  embarras,  je 
'  le  fais:   mais  fi-tôt  qu'on  fort  de    l'or- 
dre naturel ,  tout  a  fes  embarras  pour 
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bien  faire.  Le  feul  expédient  commode 

eft  de  faire  mal  j  c'eft  aufli  celui  qu'on 

choific. 

II  faiidroic  une  nourrice  auffi  faine 
de  cœur  que  de  corps:  l'intempérie  des 
paflîons  peut,  comme  celle  des  hu- 
meurs, altérer  fon  lait  j  de  plus,  s'en 
tenir  uniquement  au  phyfîque ,  c'eft 
ne  voir  que  la  moitié  de  l'objet.  Le 
lait  peut  être  bon,  &  la  nourrice  mau- 
vaife  ;  un  bon  caradere  eft  auffi  eften- 
tiel  qu'un  bon  tempérament.  Si  l'on 
prend  une  femme  vicieufe ,  je  ne  dis 
pas  que  fon  nourrilfon  contrariera  Ces 
vices,  mais  je  dis  qu'il  en  pacira.  Ne 
lui  doit-elle  pas,  avec  fon  lait,  des 
foins  qui  demandent  du  zèle,  de  la  pa- 
tience, de  la  douceur j  de  la  propreté? 
Si  elle  eft  gourmande,  intempérante, 
elle  aura  bientôt  gâté  fon  laitj  fi  elle 
eft  négligente  ou  emportée,  que  va  de- 
venir à  fa  merci  un  pauvre  malheu- 
reux qui  ne  peut  ni  fe  défendre,  ni  fe 
plaindre  ?  Jamais ,  en  quoi  que  ce  puifîe 
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être  ,  les  médians  ne  font  bons  à  rien 
de  bon. 

Le    choix    de    la    nourrice    importe 
d'autant   plus,  que    fon    nourriffon    ne 
doit    point    avoir   d'autre    Gouvernante 
qu'elle ,  comme  il  ne  doit  point  avoir 
d'autre  Précepteur  que  fon  Gouverneur. 
Cet    ufage    étoit    celui    des    Anciens, 
moins    raifonneurs   &    plus    fages    que 
nous.  Après  avoir  nourri  des  enfans  de 
leur  fexe ,  les  nourrices  ne  les  quittoient 
plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces 
de    théâtre   la    plupart   des   confidentes 
font    des    nourrices.   Il    eft    impoffible 
qu'un   enfant   qui    pafle   fucceflivement 
par  tant  de  mains  différentes,   foit  ja- 
mais bien  élevé.  A  chaque  changement, 
il    fait    de    fecrettes   comparaifons    qui 
tendent  toujours  à  diminuer  fon  eftime 
pour  ceux   qui  le   gouvernent ,  &  con- 
féquemment   leur    autorité    fur  lui.    S'il 
vient   une   fois   à   penfer   qu'il  y   a   de 
grandes  perfonnes  qui  n'ont  pas  plus  de 
raifon  que  des  enfans,  toute  l'autorité 


88  Emile, 

de  l'âge  eft  perdue,  &  l'éducation  man^ 
quée.  Un  enfant  ne  doit  connoître  d'au- 
tres fupérieurs  que  fon  père  &  fa  mère , 
ou ,  a  leur  défaut ,  fa  nourrice  &  fon 
Gouverneur  :  encore  eft-ce  déjà  trop 
d'un  des  deux  ;  mais  ce  partage  eft 
inévitable ,  &:  tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  y  remédier ,  eft  que  les  perfonnes 
àcs  deux  fexes  qui  le  gouvernent  , 
foient  fi  bien  d'accord  fur  fon  compte, 
que  les  deux  ne  foient  qu'un  pour  lui. 
•  Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu 
plus  commodément,  qu'elle  prenne  à^QS 
alimens  un  peu  plus  fubftantiels  ,  mais 
non  quelle  change  tout- à-fait  de  ma- 
nière de  vivre  \  car  un  changement 
prompt  &z  total ,  mcme  de  mal  en 
mieux  ,  eft  toujours  dangereux  pour  la 
fantéj  &  puifque  fon  régime  ordinaire 
l'a  laiiré  ou  rendu  faine  &  bien  conf- 
tituée,  à  quoi  bon  lui  en  fr.-iie  changer? 
Les  Payfiiines  mangent  moins  de 
viande  &  plus  de  légumes  que  les 
femmes  de  la  ville  j  ce  régime  végétai 
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paroîc  plus  favorable  que  contraire  à 
elles  &  à  leurs  enfans.  Quand  elles  ont 
des  nourriflons  Bourgeois,  on  leur  donne 
des  poc-au-feux,  perfiiadé  que  le  potage 
ôc  le  bouillon  de  viande  leur  font  un 
meilleur  chyle  &  fourniflenc  plus  de 
lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  ce 
fentiment ,  &  j'ai  pour  moi  l'expé- 
rience, qui  nous  apprend  que  les  enfans 
ainfi  nourris  font  plus  fujets  à  la  colique 
&  aux  vers  que  les  autres. 

Cela  n'cft  guère  étonnant  ;  puifque 
h  fubftance  animale  en  putréfaclion 
fourmille  de  vers  j  ce  qui  n'arrive  pas 
de  même  4  la  fubftance  végétale.  Le 
lait,  bien  qu'élaboré  dans  le  corps 
de  l'animal ,  eft  une  fubftance  végéta- 
le  (  io)j  fon  analyfe  le  démontre;  il 
tourne    facilement   à    l'acide,   &,    loi» 


(lo)  Les  femmes  mangent  du  pain,  des  légumes,  du 
laitage:  les  femelles  des  chiens  ôc.  des  chats  en  man- 
gent auHij  les  louves  même  paîfTent.  Voilà  des  Aies 
végétaux  pour  leur  lait  ;  relie  à  examiner  celui  des  el' 
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de  donner  aucun  vertige  d'alcali  volatil , 
comme  font  les  fubftances  animales ,  il 
donne,  comme  les  plantes,  un  fel  neutre 
ciTentiel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft 
plus  doux  &:  plus  faluraire  que  celui  Aqs 
carnivores.  Formé  d'une  fubftance  lio- 
mogene  à  la  lienne,  il  en  conferve 
mieux  fa  nature,  &  devient  moins 
fujet  à  la  putréfadtion.  Si  l'on  reg.irde 
à  la  quantité,  chacun  fait  que  les  fa- 
rineux font  plus  de  fang  que  la  vian- 
de \  ils  doivent  donc  faire  auHî  plus 
de  lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  enfant 
qu'on  ne  fevreroir  point  trop  tôt  ,  ou 
qu'on  ne  fevreroit  qu'avec  das  nourri- 
tures végétales,  6c  dont  la  nourrice  ne 
vivroit  auflî  que  de  végétaux,  fût  jamais 
fujet  aux  vers. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végé- 
tales donnent  un  laie  plus  prompt  à 
s'aigrir  j    mais    je   fuis   fort    éloigné   de 

pcccs  qui  ne  peuvent  ahtblument  fc  nourrir  que  de 
chair ,  s'il  y  en  a  Je  relies  ;  de  quoi  je  doute. 
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ie<»arder  le  lak  aigri  comme  une  nour- 
riture  mal-faine  :  des  peuples  entiers , 
qui  n'en  ont  point  d'autre ,  s'en  trou- 
vent fort  bien  j  &  tout  cet  appareil 
d'abforbans  me  paroît  une  pure  char- 
latanerie.  H  y  a  des  rempéramens  auî£- 
quels  le  lait  ne  convient  point,  Se 
alors  nul  abfoibant  ne  le  leur  rend  fup- 
por table  ;  les  autres  le  fupportenc 
fans  abforbans.  On  craint  le  lait  trié 
ou  caillé  i  c'eO:  une  folie  J^^^  puifqu'on 
fait  que  le  lait  fe  caille  toujours  dans 
Teftomac.  C'efl:  ainfi  qu'il  devient  un 
aliment  adez  folide  pour  nourrir  les 
enfans.  Se  les  petits  des  animaux:  s'il 
ne  fe  cailloit  point,  il  ne  feroit  que 
paiïer,  il  ne  ks  nourriroir  pas  {*).  On 
a  beau  couper  le  lait  de  mille  maniè- 
res,   ufer    de    mille     abforbans,     qui- 

(  *  )  Bien  que  les  facs  qui  nous  nourrifTent  foient 
en  liqueur ,  ils  doivent  être  exprimés  d'aliniens  foli- 
des.  Un  homme  au  travail,  qui  ne  vivroit  que  de 
bouillon,  dépériroit  très-promptcment.  Il  fe  foutien- 
droit  beaucoup  mieux  avec  du  lait,  parce  qu'il  fe 
caille. 
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conque  mange  du  lait  digère  du  fio- 
înage  j  cela  eft  fans  exception.  L'efto- 
mac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler  le  lait, 
que  c'eft  avec  l'eftomac  de  veau  que  fe 
fait  !a  ptènTiire. 

Je  penfe  doiic  qu'au  lieu  de  changer 
îa  nourriture  ordinaire  des  nourrices, 
il  fuffit]'de  la  leur  donner  plus  abon- 
dante ,  Se  mieux  choifie  dans  fon  ef- 
pece.  Ce  n'eft  pas  par  la  nature  des 
alimetis  que  le  maigre  échauffe  :  «*eft 
leur  aiïaifonnement  feul  qui  les  rend 
mal-fains.  Réformez  leS  règles  de  votre 
cuifine  ;  n'ayez  ni  roux  ni  friture  ;  que 
le  beurre  ,  ni  «le  fel  ,  ni  le  laitage 
ne  palTent  point  fur  le  feu  j  que  vos 
légumes  cuits  à  l'eau  ne  foient  alTai- 
fonnés  qu'arrivant  tout  chauds  fur  la 
table  j  le  maigre ,  loin  d'échauffer  la 
nourrice ,  lui  fournira  du  lait  en  abon- 
dance ôc  de  la  meilleure  qualité  (  1 1  ). 

(il)  Ceux  qui  voudront  difcuter  plus  au  long  les 
av/fnt3ges  de  les  inconvénicns  du  régime  Pythagoricien  , 
pouironc  confuher  les  Traités  que  les  Doûeurs  Cocclii  , 
&:  Bianchi  ion  advcriaii  c ,  ont  faits  fur  cet  important 
fujet. 
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Se  pourroit-il  que  ,  le  régime  végétal 
étant  reconnu  le  meilleur  pour  l'en- 
fant, le  régime  animal  fût  le  meilleur 
pour  la  nourrice  ?  il  y  a  de  la  contra- 
didion  à  cela. 

C'efl  fur  -  tout  dans  les  premières 
années  de  la  vie ,  que  l'air  agit  fur  la 
conftitution  des  enfans.  Dans  une  peau 
délicate  ôc  molle ,  il  pénètre  par  tous  les 
pores,  il  affeéle  puilTamment  ces  corps 
naiffans,  il  leur  laiffe  des  impreflîons 
qui  ne  s'effacent  point.  Je  ne  ferois 
donc  pas  d'avis  qu'on  tirât  une  Payfau- 
ne  de  fon  village  pour  l'enfermer  eu 
ville  dans  une  chambre,  6c  faire  nour- 
rir l'enfant  chez  foi.  J'aime  mieux  qu'il 
aille  refpirer  le  bon  air  de  la  campa* 
gne,  qu'elle  le  mauvais  air  de  la  ville. 
Il  preridra  l'état  de  fa  nouvelle  merc, 
il  habitera  fa  maifon  ruftique,  &  fon 
Gouverneur  l'y  fuivra.  Le  ledteur  fe 
fouviendra  bien  qu«  ce  Gouverneur 
n'eft  pas  un  homme  a  gages;  c'efl:  l'ami 
du   père.   Mais  quand   cet   ami   ne   h 
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trouve  pas;  quand  ce  tranfport  n'eft  pas 
facile  ;  quand  rien  de  ce  que  vous 
confeillez  n'eft  faifable,  que  faire  à  la 
place,  me  dira-t-on  ?...  Je  vous  l'ai 
déjà  die  'y  ce  que  vous  faites  :  on  n'a 
pas  befoin  de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  pour 
être  entaHes  en  fourmillieres,  mais  épars 
fur  la  terre  qu'ils  doivent  cultiver.  Plus 
ils  fe  ralTemblent,  plus  ils  fe  corrom- 
pent. Les  infirmités  du  corps,  ainfi 
que  les  vices  de  l'ame ,  font  l'infaillible 
effet  de  ce  concours  trop  nombreux. 
Uhomme  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  peut  le  moins  vivre  en  troupeau. 
Des  hommes  entafles  comme  des  mou- 
tons périroient  tous  en  très-peu  de  tems. 
L'haleine  de  l'homme  eft  mortelle  à  Ces 
femblables  :  cela  n'eft  pas  moins  vrai  au 
propre  qu'au    figuré. 

Les  villes  font  le  gouftVe  de  l'efpece 
humrvine.  Au  bout  de  quelques  géné- 
rations, les  races  périlfent  ou  dégé- 
nèrent; il  faut  les  renouveller,  Se  c'eft 
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toujours  la  campagne  qui  fournit  à  ce 
renouvellement.  Envoyez  donc  vos  en- 
fans  fe  renouveller ,  pour  ainfî  dire , 
eux-mêmes,  Se  reprendre,  au  milieu  des 
champs ,  la  vigueur  qu'on  perd  dans 
l'air  mal-fain  àes  lieux  trpp  peuplés. 
Les  femmes  grofles  qui  font  à  la  cam- 
pagne fe  hâtent  de  revenir  accoucher  à 
la  ville  'y  elles  devroient  faire  tout  le 
contraire  ;  celles  fur- tout  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfans.  Elles  auroienc 
moins  à  regretter  qu'elles  ne  penfent  j 
ôc  dans  un  féjour  plus  naturel  à  l'ef-^ 
pece ,  les  plaifirs  attachés  aux  devoirs 
de  la  Nature  leur  ôteroient  bientôt  le 
goût  de  ceux  qui  ne  s'y  rapportent  pas. 
D'abord  après  l'accouchement ,  on 
lave  l'enfant  avec  quelque  eau  tiède  où 
l'on  mêle  ordinairement  du  vin.  Cette 
addition  du  vin  me  paroît  peu  nécef- 
faire.  Comme  la  Nature  ne  produit  rien 
de  fermenté,  il  n'eft  pas  à  croire  que 
l'ufage  d'une  liqueur  artificielle  importe 
à  la  vie  de  (qs  créatures. 
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Par   la.   même   raifon ,    cette   précau- 
tion de  faire  tiédir  l'eau  n'eft  pas  non 
plus  indifpenfable,  &  en  efFet  des  mul- 
titudes   de    Peuples    lavent    ki    enfans 
Jiouveaux-nés  dans  Us  rivières  ou   d  la 
mer  fans  autre  fiiçon  :  mais  les  nôtres , 
amollis  avant  que  de  naître  par  la  mol- 
leflfe  des  pères  &  des  mères,  apportent 
en  venant  au   monde  un  tempérament 
déj4   gâtéj    qu'il    ne    faut    pas   expofer 
d'abord  à  toutes  h^  épreuves  qui  doi- 
vent le  rétablir.  Ce  n'eft  que   par  de- 
grés qu'on  peut  les  rameher  à  leur  vi- 
gueur    prhiîitive.     Commencez     donc 
d'abord   par  fuivre  l'ufage,  &  ne  vous 
en  écartez  que    peu-à-peu.    Lavez  fou- 
vent  \qs  enfans;  leur   mal-propreté  en 
montre  le  befoin  :  quand  on  ne  fait  que 
les  elTuyer,  on  les  déchire.  Mais  à  me- 
fure  qu'ils  fe  renforcent ,  diminuez  par 
degrés  la   tiédeur   de  l'eau,  jufqu'à   ce 
qu'enfin  vous  les  lavier  été  &  hiver  à 
l'eau  froide  6c  môme  glacée.  Comme, 
pour  ne  pas  les  expofer,  il  importe  que 

cette 
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cette  diminution  foie  lente  ,  fucceffive 
&  infenl.ble ,  on  peut  fe  fervir  du  ther- 
momètre pour  la  mefurer  exactement. 

Cet  ufage  du  bain  une  fois  établi ,  ne 
doit  plus  être  interrompu  ,  &  il  importe 
de  le  garder  toute  fa  vie.  Je  le  con- 
sidère ,  non  -  feulement  du  côté  de  la 
propreté  &  de  la  fanti  adaelle  ,  mais 
auflî  comme  uns  précaution  falutaire 
pour  rendre  plus  flexible  la  texture  des 
fibres ,  &  les  faire  céder  fans  effort  & 
fans  rifque  aux  divers  deq;rés  de  cha- 
leur  &  de  froid.  Pour  cela  je  voudrois 
qu'en  grandifl'ant  on  s'accoutumât  peu- 
à-pcu  à  fe  baigner,  quelquefois  dans 
ècs  eaux  chaudes  à  tous  les  degrés  fup- 
porcables  ,  6c  fouvent  dans  ^qs  eaux 
froides  à  tous  les  degrés  poflîbles.  Ainfî 
après  s'être  habitué  à  fupporter  les  di- 
verfes  températures  de  l'eau,  qui,  étant 
un  fluide  plus  denfe  ,  nous  touche  par 
plus  de  points  àc  nous  aflfeéle  davan- 
tage ,  on  deviendroit  prefque  iiifenfible 
à  celles  de  l'air. 

Tome  I.  £ 
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Au  moment  que  l'enfant  refpire  en 
fortant  de  Ces  enveloppes ,  ne  foufFrez 
pas  qu'on  lui  en  donne  d'autres  qui  le 
tiennent  plus  à  l'étroit.  Point  de  têtiè- 
res ,  point  de  bandes  ,  point  de  mail- 
lot \  des  langes  flottans  &  larges  ,  qui 
laiflent  tous  fes  membres  en  liberté, 
êc  ne  foient  ,  ni  alTez  pefans  pour  gê- 
ner fes  mouvemens,  ni  afifez  chauds 
pour  empêcher  qu'il  ne  fente  les  im-  ^ 
preffions  de  l'air  (ii).  Placez-le  dans  | 
un  grand  berc(îau(i3)  bien  rembourré 
où  il  puilTe  fe  mouvoir  à  l'aife  &  fans 
danf^er.  Quand  il  commence  à  fe  for- 
tifier ,  laiflez-le  remper  par  la  cham- 
bre \  bilfez-Iui  développer,  étendre 
fes  petits  membres  :  vons  les  verrez  fç 


(il)  On  étouffe  les  enfans  dans  les  villes ,  à  tbrce  de  les 
tenir  renfermés  &  vâus.  Ceux  qui  les  gouvcnicm 
en  font  encore  à  lavoir  que  l'air  froid  ,  loin  de  leur  t-urc 
du  nul  ,  les  renforce  ,  &  que  l'air  chaud  les  aH-oibht , 
leur  donne  la  fièvre  &  les  rue.  , 

(i;)  Je  dis  un  berceau  pour  employer  un  nior  uluc  , 
faute  d'autre -,  car  ,  d'ailleurs  ,  je  fuis  perfuadc  qu'il  n'dl 
iamais  nécetfaire  de  bercer  les  entaiis ,  «C  que  te'c  uUiZc 
leur  cft  fouTcnt  pernicieux. 
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renforcer  de  jour  en  jour.  Comparez- 
le  avec  un  enfant  bien  emmailloté  da 
même  âge  ,  vous  ferez  étonné  de  la  dif- 
férence de  leur  progrès  (14). 

On  doit  s'attendre  à  de  grandes  opr 


(14)  «  Les  anciens  Péruviens  lailfoient  les  bras  li- 
ft bres  aux  enfans  dans  un  maillot  fort  large  ;  lorfqu'ils 
5î  les  eu  tiroient  ,  ils  les  meccoienc  en  liberté  dans  un 
»  trou  fait  en  terre  &:  garni  de  linges ,  dans  lequel  ils 
et  les  delcefldoient  jufqu'à  la  moitié  du  corps  ;  de  cette 
>■>  façon  ils  avoient  les  bras  libres  ,  Se  ils  pouvoienc 
33  mouvoir  leur  tête  &:  fléchir  leur  corps  à  leur  gré 
5)  fans  tomber  &  fans  le  blelFcr  :  dès  qu'ils  pouvoienc 
3>  faire  un  pas  ,  on  leur  préfentoic  la  mammelle  d'un 
3)  peu  loin  ,  comme  un  appât  pour  les  obliger  à  mar- 
33  cher.  Les  petits  Nègres  font  quelquefois  dans  une 
3)  ikuation  bien  plus  fatiguante  pour  retter  ;  ils  embral- 
3)  fcnc  l'une  des  hanches  de  la  mère  avec  leurs  genoux 
33  fc  leurs  pieds ,  Se  ils  la  ferrent  si  bien  ,  qu'ils  peuvent 
33  s'y  foiuenir  fans  le  fccours  des  bras  de  la  mère  ;  ils 
53  s'attachent  à  la  mimmeile  avec  leurs  mains  ,  Se  ils 
33  la  fuccnt  conlbmmcnt  fans  fe  déranger  &:  fans  tora- 
33  ber  ,  malgré  les  diiFérens  mouvemens  de  la  mère  , 
3)  qui  ,  pendant  ce  tems ,  travaille  à  fon  ordinaire.  Ces 
33  enfans  commencent  à  marcher  dès  le  fécond  mois  , 
33  ou  plutôt  à  fe  traîner  fur  les  genoux  ôc  fur  les  mains  : 
33  cet  exercice  leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de 
33  courir  dans  cette  iîtuation  prcfque  aulli  vite  que  s'ils 
3)  éioicnt  fur  leurs  pieds.  )3  Hijî.  Xac.  T.  IF.  in-ir  , 
page   191. 

A  ces  exemples ,  M.  de  BufFon  auroit  pu  ajouter  celui 
de  l'Angleterre  ,  où  l'extravagante  6c  barbare  pratique 
du  maillot  s'abolit  de  jour  en  jour.  Voyez  aulïï  la 
Loubcre  ,  Voyage  de  Siam  j  le  Sieur  le  Beau  ,  Voyage 

E    2. 
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poficiciis  de  la  part  des  nourrices  à 
qui  l'enfant  bien  garotté  donne  moins 
de  peines  que  celui  qu'il  faut  veiller 
inceffamment.  D'ailleurs  ,  fa  mal-pro- 
preté devient  plus  fenfible  dans  un 
habit  ouvert  j  il  le  faut  nettoyer  plus 
fouvent.  Enfin  ,  la  coutume  eft  un  ar- 
gument qu'on  ne  réfutera  jamais  en 
certains  pays  au  gré  du  Peuple  de  tous 
les  états. 

Ne  raifonnez  point  avec  les  nour- 
rices. Ordonnez  ,  voyez  faire ,  ôc  n'é- 
pargnez rien  pour  rendre  aifcs  dans 
la  pratique  les  foins  que  vous  aurez 
prefcrits.  Pourquoi  ne  les  partageriez- 
vous  pas  ?  Dans  les  nourritures  or- 
dinaires où  l'on  ne  regarde  qu'au  phy- 
jique  j  pourvu  que  l'enfant  vive  &  qu'il 
lie  dépéride  point  ,  le  refte  n'importe 
suère  :  mais  ici  où  l'éducation  com- 
xiience   avec   la  vie ,   en    naifîànt   l'eu- 


dii  Canada  ,  &cc.  Je  rcmplirois  vingt  pages  àc  citations , 
fi  j'avois  bcfoin  de  confirmer  ceci  par  des  faits. 
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fant  eft  déjà  Difciple  ,  non  du  Gouver- 
neur ,  mais  de  la  Nature.  L^  Gouver- 
neur ne  fait  qu'étudier  fous  ce  premier 
Maître  ,  Se  empêcher  que  fes  foins  ne 
foient  contrariés.  Il  veille  le  nouriif- 
fon  ,  il  l'obferve  ,  il  le  fuit  j  épie  avec 
vic'ilance  la  première  lueur  de  fun 
foible  entendement  ,  comme  aux  ap- 
proches du  premier  quartier  les  Mu^ 
fulmans  épient  Tinfcant  du  lever  de  h 
lune. 

Nous  naifTons  capables  d'apprendre  , 
mais  ne  fâchant  rien  ,  ne  connoilîanc 
rien.  L'ame  enchaînée  dans  des  orga^ 
nés  imparfaits  de  demi -formés,  n'a  pas 
mcme  le  fentiment  de  fa  propre  exif- 
tence.  Les  mouvemens  ,  les  cris  de 
l'enfant  qui  vient  de  naître  font  des 
effets  purement  méchaniques ,  dépour- 
vus de  connoiifance  Se  de  volonté. 

Suppofons  qu'un  enfant  eût,  à  fi  naif- 
fance  ,  la  llmuQ  Se  la  force  d'un  hom- 
me fait  ;  qu'il  fortîc  ,  pour  aiaiî  dire  , 
tout   armé  du  fein  de  fa  mère  ,  comme 

E   5 
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Pallas  du  cerveau  de  Jupiter  j  cet 
homme  Q^hnt  feroir  un  parfait  imbé- 
cile ,  un  aucoaute  ,  une  l]-atue  im- 
mobile &z  prefque  infenfible.  Il  ne 
verroit  rien  ,  il  n'entendroit  rien ,  il  ne 
connoîtroit  perfonne  ,  il  ne  fauroit  pas 
tourner  les  yeux  vers  ce  qu'il  aucoic 
befoin  de  voir.  Non-itulement  il  n'ap- 
percevroit  aucun  objet  hors  de  lui  ,  il 
n'en  rappor<eroit  mcme  aucun  dans 
l'organe  du  fens  qui  le  lui  feroir  ap- 
percevoir  ^  les  couleurs  ne  feroienc 
point  dans  Tes  yeux,  les  fons  ne  fe- 
roienc point  dans  fes  oreilles,  les  corps 
qu'il  toucheroic  ne  fcroicnt  point  fur 
Je  fien  ;  il  ne  fauroit  pas  même  qu'il 
en  a  un  ;  le  contad  de  fes  mains  feroit 
dans  fon  cerveau  j  toutes  f«s  fenfations 
fe  réuniroienc  dans  un  fenl  point  ;  il 
n'exiileroic  que  dans  le  commun  [en- 
forium  ,  il  n'auroir  qu'une  feule  idée  , 
favoir  celle  du  mol  ,  à  laquelle  il  rap- 
porreroit  toutes  fes  fenfations,  &:  cette 
idée  ,  ou  plutôt  ce  fentiment  feroit  la 
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feule  chofe  qu'il  auroit  de  plus  qu'un 
enfant  ordinaire. 

Cet  homme  ,  formé  tout-à-coup  j  ne 
fauroit  pas  non  plus  fe  redreffer  fur  ùs 
pieds  ,  il  lui  faudroit  beaucoup  de  tems 
pour  apprendre  à  s'y  foutenir  en  équi- 
libre -,  peut-être  n'en  feroit-il  pas  même 
l'eflai  ,  Se  vous  verriez  ce  grand  corps 
fort  Se  robufte  refter  en  place  comme 
une  pierre ,  ou  remper  Se  fe  traîner  comme 
un  jeune  chien. 

Il  fentiroit  le  mal-aife  des  befoins 
fans  les  connoître  ,  &  fans  imaginer 
aucun  moyen  d'y  pourvoir.  Il  n'y  a 
nulle  immédiate  communication  entre 
les  mufcles  de  l'eftomac  Se  ceux  des 
bras  ôc  des  jambes,  qui,  même  entouré 
d'alimens  ,  lui  fît  faire  un  pas  pour 
en  approcher  ,  ou  étendre  la  main  pour 
les  faifit  y  Se  comme  fon  corps  auroic 
pris  fon  accrollfement ,  que  (qs  mem- 
bres feroieni  tout  développés  ,  qu'il 
n'auroit  par  conféquent  ni  les  inquié- 
tudes  ni  les  mouvemens  continuels  des 
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enfans  ,  iJ  poarroic  mourir  de  fàuii 
avanr  de  s'être  mû  pour  chercher  fa 
fubllftance.  Pour  peu  qu'on  ait  réBéchi 
fur  l'ordre  ôc  le  progrès  de  nos  con- 
noifliiu-ei,  on  ne  peut  nier  que  tel  ne 
fut  à-peu-près  l'état  primitif  digno- 
rance  ôc  de  ftapidité  niiturel  à  l'homme, 
avant  qu'il  eût  rieiî  appris  de  Texp^ience 
ou  de  Tes  femblables. 

On  connoi:  donc ,  ou  Von  peut  cou- 
noîcre  ,  le  premier  point  d'où  part  cha- 
cun de  nous  pouc  arriver  au  degré 
commun  de  l'entendement  ;  mais  qui 
ell-ce  qui  connoît  l'autre  extrémité  ? 
Chacun  avance  plus  ou  moins  félon  fon 
génie,  fon  goût.  Ces  befoins  ,  ùs  ta- 
Jens ,  {on  zcle ,  Ôc  les  occahons  qu'il  a 
de  s'y  livrer.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun 
Philofophe  ait  encore  été  alfez  hardi 
pour  dire  :  voilà  le  terme  où  l'homme 
peut  parveiîir  ,  ôc  qu'il  ne  faurcit  paf- 
ier.  Nous  ignorons  ce  que  notre  na- 
ture nous  permet  d'être  j  nul  de  nous 
n'a    mefuré    la     dilbnce    qui    peut    U 
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trouver  enrre  un  homme  6c  un  autre 
homme.  Quelle  eft  l'ame  bafle  que 
cette  idée  n'échauffera  j'amais  ,  &  qui  ne 
fe  dit  pas  quelquefois  dans  fon  or- 
gueil :  combien  j'en  ai  déjà  pafles  ! 
combien  j'en  puis  encore  atteindre! 
pourquoi  mon  égal  iroit-il  plus  loin  que 
moi  ? 

Je  le  répète  :  l'éducation  de  l'homme 
commence  à  fa  naillance  ;  avant  de 
parler ,  avant  que  d'entendre  ,  il  s'inf- 
truit  déjà.  L'expérience  prévient  les 
leçons  j  au  moment  qu'il  connoît  fa 
nourrice  ,  il  a  déjà  beaucoup  acquis. 
On  feroit  furpris  des  connoifTances  de 
l'homme  le  plus  groflier.  Ci  l'on  fuivoic 
fon  progrès  depuis  le  moment  où  il  efi: 
né  jufqu'à  celui  où  il  eft  parvenu.  Si 
Von  partageoit  toute  la  fcience  humaine 
en  deux  parties.  Tune  commune  à  tous 
les  hommes  ,  l'autre  particulière  aux 
favans  ,  celle-ci  feroit  très-petite  en 
comparaifon  de  l'autre  ;  mais  nous  ne 
fongeons  guère   aux   acquifuions    gêné- 
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raies ,  pnrce  qu'elles  fe  font  finis  qu'on 
y  penfe  «Sj  même  avant  l'âge  de  raifon  5 
que  d'ailleurs  le  'favoir  ne  fe  fait  re- 
marquer que  par  ùs  différences  ;  6c 
que  ,  comme  dans  les  équations  d'algè- 
bre ,  les  quantités  communes  fe  comp- 
tent peur  rien. 

Les  animaux  mêmes  acquièrent  beau- 
coup. Ils  ont  des  fens  ,  il  faut  qu'ils 
apprennent  à  en  faire  ufage  :  ils  ont 
des  befoins  ,  il  faut  qu'ils  aprennent 
à  y  pourvoir  :  il  faut  qu'ils  apprennent 
à  manger  ^  à  marcher  ,  à  voler.  Les 
quadrupèdes  ,  qui  fe  tiennent  fur  leurs 
pieds  dès  leur  nai/Tance  ,  ne  faveur  pas 
marcher  pour  cela  j  on  voie  a  leurs 
premiers  pas  que  ce  font  des  elTais  mal 
alTurés  :  les  Serins  échappes  de  leurs 
cages  ne  faveur  point  voler  ,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  volé.  Tout  efl  inf- 
trudicn  pour  les  êtres  animés  ôc  fen- 
fibles.  Si  les  plantes  avoient  un  mou- 
vement progreifif  ,  il  faud roit  qu'elles 
enflent   des   fens  ôc   qu'elles  acquirent 
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des  ronnoinTaiices  :   autrement  Us  efpe- 
ees  périroient  bientôt. 

Les  premières  fenfations  Aqs  enfans 
foiit  purement  affectives  j  ils  n'apper- 
çoivent  que  le  plaifir  &  la  douleur. 
Ne  pouvant  ni  marcher  ni  faifir  ,  ils 
ont  befoin  de  beaucoup  de  tems  pour 
fc  former  peu-à  peu  les  fenfacions  re- 
préfencatives  qui  leur  montrent  les 
objets  hors  d'eux  mêmes  ;  mais  en 
attendant  que  ces  objets  s'étendent , 
s'éloignent  ,  pour  ainiî  dire  ,  de  leurs 
yeux  ,  &  prennent  pour  eux  des  dimen- 
lions  &  des  figures  ,  le  recour  des  (qïi- 
Tarions  affe(5lives  commence  à  les  Tou- 
mettre  à  l'empire  de  l'habitude  :  ow 
voit  leurs  yeux  fe  tourner  (à.ns  cefTe 
vers  la  lumière  ,  &  li  elle  leur  vient 
de  côté  ,  prendre  iiifeniiblemenr  cette 
diredlion  ;  en  forte  qu'on  doit  avoir 
foin  de  leur  oppofcr  le  vifage  au  jour  , 
de  peur  qu'ils  ne  deviennent  louches 
ou  ne  s'accoutument  à  regarder  t{e  tra- 
vers.   11    faut    aufli    qu'ils     s'habituent 
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d&  bonne  heure  aux  ténèbres  ;  autre-, 
ment,  ils  pleurenr  ôc  crient  ii-tôt  qu'ils, 
fe  trouvent  à  robfcurité.  La  nourriture 
&  le  fommeil ,  trop  exactement  mefu- 
rés  5  leur  deviennent  nécelTaires  au. 
bout  des  mêmes  intervalles  ,  ôc  bien- 
tôt le  defir  ne  vient  plus  du  befoin  , 
mais  de  l'habitude  ,  ou  plutôt  ,  l'habi- 
tude ajoute  un  nouveau  befoin  à  celui 
de  la  Nature  :  voilà  ce  qu'il  faut  pré- 
venir. 

La  feule  habitude  qu'on  doit  laiffer 
prendre  à  l'enfant  ,  cft  de  n'en  con- 
rrader  aucune  j  qu'on  ne  le  porte  pas 
plus  fur  un  bras  que  fur  l'autre  ,  qu'on 
ne  l'accoutume  pas  à  préfenter  une 
main  plutôt  que  l'autre  ,  à  s'en  fervir 
plus  fouvent ,  a  vouloir  manger  ,  dor- 
mir ,  agir  aux  mêmes  heures  ,  à  ne 
pouvoir  refter  feul  ni  nuit  ni  jour.  Pré- 
parez de  loin  le  règne  de  fa  liberté  ôc 
l'ufa^e  de  ùs  forces  ,  en  laiflant  à  fou 
corps  l'habitude  naturelle  ,  en  le  met- 
tant en  état  d'être  toujours  maître  de 
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îui-même  ,  &  de  faire  en  toute  chofe 
fa  volonté,  (î-tôt  qu'il  en  aura  une. 

Dès  que  l'enfant  commence  à  â\ù 
linguer  les  objets  ,  il  importe  de  met- 
tre du  choix  dans  ceux  qu'on  lui  mon- 
tre. Naturellement  tous  les  nouveaux 
objets  intéreflTent  l'homme.  Il  fe  fenc 
fi  foible ,  qu'il  craint  tout  ce  qu'il  ne 
connoît  pas  :  l'habitude  de  voir  des 
objets  nouveaux ,  fans  en  être  affedé  , 
détruit  cette  crainte.  Les  enfans  éle- 
vés dans  des  maifons  propres  ,  où  l'on 
ne  fouffre  point  d'araignées  ,  ont  peur 
des  araignées  ,  &  cgix.q  peur  leur  de- 
meure fouvent  étant  grands.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  payfans,  ni  homme,  ni 
femme,  ni  enfant,  avoir  peur  des  arai- 
gnées. 

Pourquoi  donc  l'éducation  d'un  en- 
fant ne  commenceroit-elle  pas  avant 
qu'il  parle  &  qu'il  entende  ,  puifque 
le  feul  choix  des  objets  qu'on  lui  pré- 
fente eft  propre  à  le  rendre  timide  ou 
courageux  ?   Je   veux  qu'on  l'habitue  â 
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voir  des  objets  nouveaux ,  das  animo.ux 
I.iids  ,  dégofuans  ,  bifarres  ;  mais  peu- 
à  peu  ,  de  loin,  jufqii'à  ce  qu'il  y  foie 
acccLUumé  ,  6^  qu'à  force  de  les  voir 
nianier  à  d'autres  ,  il  les  manie  enfin 
lui-même.  Si  duranc  fon  enfance  il  a 
vu  fans  effioi  des  crapauds ,  des  fcr- 
pens ,  des  écrevilfes  ,  il  verra  fnis  hor- 
reur ,  étant  grand ,  quelque  animal  que 
ce  foie.  11  n'y  a  point  d'objets  affreux 
pour  qui  en  voit  tous  les  jouis. 

Tous  les  enfans  ont  peur  des  maf- 
ques.  Je  commence  par  monLrcr  à 
Emile  un  raafque  d'une  figure  agréa- 
ble. Enfuite  ,  quelqu'un  s'applique  de- 
vant lui  ce  mp.fque  fur  le  vifige  j  je 
me  mets  à  rire  ,  tout  le  moiide  rit ,  de 
l'enfant  rit  con'jme  les  autres.  Peu  à- 
peu  je  Tacccutume  à  des  mafqùes 
moins  agréables  ,  &  tn'nn  à  des  figures 
hideufes.  Si  j  ai  bien  ménagé  ma  gra- 
dation ,  loin  de  s'efîrayer  au  dernier 
mafque  ,  il  en  rira  comme  du  pre- 
mier.  Apres    cela  ,   je    ne    crains    plus 
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cju'on  l'effraye  avec  des  mafques. 

Quand  ,  dans  les  adieux  d'Androma- 
que  &  d'Hfdtor  ,  le  petit  Aftyanax  , 
eli'i'ayé  du  panache  qui  flotte  fur  le 
cafque  de  fon  père  ,  ii  méconngît  ,  fe 
jette  en  ciiant  fur  le  fein  de  fa  nourti- 
ce,  6<  arrache  à  fa  mère  un  fouris  mêlé 
de  larmes  ,  que  faut-il  taire  pour  gué- 
rir cet  efrioi  ?  Précifément  ce  que  fait 
Hector  j  pofer  le  cafque  à  terre,  &  puis 
careffer  l'enfant.  Dans  un  moment  plus 
tranquille  ,  on  ne  s'en  tiendroit  pas  là  j 
on  s'approcheroit  du  cafque  ,  on  joue- 
roit  avec  les  plumes  ,  on  les  feroit  ma- 
nier à  Tcnfint,  tnûn  la  nourrice  pren- 
drolt  le  cafcjuc  &  le  poferoit,  en  îianr, 
fur  fa  propre  tcce  j  fi  tcureFois  la  main 
d'une  femme  oioit  toucher  aux  aimes 
d'Hetftor. 

S'agit -il  d'exercer  Emile  au  bruit 
d'une  arme  à  fcu  ?  Je  brûle  d'abord 
une  amorce  dans  un  piftolet.  Cette 
flamme  brusque*  &  paffagere  ,  cette  ef- 
pece  d'écîaic   le  réjouit  j   je   ripecc    la 


iri  Ê  M  1  L   E  y 

même  chofe  avec  plus  de  poudre  :  pea- 
à-peii  j'ajoute  au  piftolec  une  perire 
charge  fans  bourre,  puis  une  plus  grande  : 
enfin,  je  l'accoutume  aux  coups  de  fufil, 
aux  boè'tes  ,  aux  canons ,  aux  détonations 
les  plus  terribles. 

J'ai  remarqué  que  les  enfans  ont 
rarement  peur  du  tonnerre ,  à  moins 
que  les  éclats  ne  foient  affreux  &  ne 
bleiïent  réellement  1  organe  de  l'ouïe. 
Autrement ,  cette  peur  ne  leur  vient 
que  quand  ils  ont  appris  que  le  ton- 
nerre blefle  ou  tue  quelquefois.  Quand 
la  raifon  commence  à  les  effrayer  , 
faites  que  l'habitude  les  ralTure.  Avec 
une  gradation  .lente  &  ménagée  ,  on 
rend  l'homme  &  l'enfant  intrépides  à 
tout. 

Dans  le  commencement  de  la  vie 
où  la  mémoire  &  l'imagination  font 
encore  inadtives  ,  l'enfant  n'eft  atten- 
tif qu'à  ce  qui  affede  adluellement  ks 
fens.  Ses  fenfations  étant  les  premiers 
matériaux  de  fes  connoitfances ,  les  lui 
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offrir  dans  un  ordre  convenable,  c'efi: 
préparer  fa  mémoire  à  les  fournir  ua 
jour  dans  le  même  ordre  à  fon  enten- 
dement :  mais  comme  il  n'efl;  attentif 
qu'à  Ïqs  fenfarions ,  il  fufïit  d'abord  de 
lui  montrer  bien  diftindement  la  liai- 
fon  de  ces  mêmes  fenfations  avec  les  ob- 
jets qui  les  caufenr.  Il  veut  tout  toucher , 
tout  manier  j  ne  vous  oppofez  point  à 
cette  inquiétude  j  elle  lui  fuggere  un 
apprentidage  très-néceiTaire.  C'eft  ainii 
qu'il  apprend  à  fentir  la  chaleur  ,  le 
froid ,  la  dureté  ,  la  moIIelTe  ,  la  pe- 
fanteur ,  la  légèreté  àQs  corps  ,  à  juger 
de  leur  grandeur,  de  leur  figure  de  de 
toutes  leurs  qualités  fenfibles ,  en  re- 
gardant,  palpant  (15)  ,  écoutant  ,  fur- 
tout  en  comparant  la  vue  au  toucher , 


(ly)  L'odorat  eft  de  cous  les  fcns  celui  qui  fe  dcve- 
lopj'e  le  plus  tard  dans  les  entans  ;  jufqu'à  l'âge  de  deux 
ou  trois  ans  il  ne  paroî:  pas  qu'ils  Toient  fenfibles  ni 
aux  bonnes  ni  aux  nuuvaifes  odeurs  ;  ils  ont  à  cet  égard 
l'intiifitrsiice,  ou  plutôt  l'iiiienlîbilité  ^u'on  remarcjuç 
•ians  fluteurs  animaux. 
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en   eftimant    à   l'œil   la  fenfacion  qu'ils 

feroien:  fous  fes  doii^cs. 

o 

Ce  n'eft  que  par  le  mouvement ,  que 
nous  apprenons  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  ne  font  pas  nous  ;  6c  ce  n'eft  que 
par  notre  propre  mouvement ,  que  nous 
acquérons  l'idée  de  l'étendue.  C'eft 
parce  que  l'enfant  n'a  point  cette  idée  , 
qu'il  tend  indifféremment  la  main  pour 
faifir  l'objet  qui  le  touche  ,  ou  l'objet 
qui  eft  à  cent  pas  de  lui.  Cet  effort  qu'il 
fait  vous  paroît  un  figile  d'empire  ,  un 
ordre  qu'il  donne  à  l'objet  de  s'appro- 
cher ou  à  vous  de  le  lui  apporter  ;  <5c 
point  du  tout ,  c'eft  feulement  que  les 
mêmes  objets  qu'il  voyoit  d'abord  dans 
fon  cerveau  ,  puis  fur  ses  yeux  ,  il  les 
voit  maintenant  au  bout  de  ùi  bras  \ 
ôc  n'imagine  d'érendue  que  celle  où 
il  peut  atteindre^  Ayez  donc  foin  de 
Je  promener  fouvent  ,  de  le  tranfpor- 
ler  d'une  place  à  l'autre  ,  de  lui  f.nre 
fentir  le  changement  de  lien  ;  afin  de 
lui    apprendre    à    juger    des    diftances. 
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QuAHci  il  commencera  de  les  connoî- 
rre  ,  alors  il  faut  changer  de  métho- 
de, <3c  ne  le  porter  que  comme  il  vous 
plaît  de  non  comme  il  lui  plaît  j  car 
il- tôt  qu'il  n'eft  plus  abufé  par  le  fens  , 
{"on  eliort  change  de  caufe  :  ce  change- 
ment eft  remarquable  ,  &  demande 
explication. 

Le  mal  aife  des  befoins  s'exprime 
par  des  figncs  ,  quand  le  fecours  d'au- 
trui  eft  nécefTaire  pour  y  pourvoir.  De- 
là les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent  beau- 
coup :"  cela  doit  être.  Puifque  toutes 
leurs  fenfations  fon:  affedives  ,  quand 
elles  font  agréables  j  ils  en  jouilTent  en 
frlence  ;  quand  elles  font  pénibles  ,  ils 
le  difent  dans  leur  langage  6c  deman- 
dent du  foulagement.  Or  ,  tant  qu'ils 
font  éveillés  ,  ils  ne  peuvent  prefque 
refter  dans  un  état  d'indifférence  ;  ils 
dorment  ou  font  affeélés. 

Toutes  nos  lan^^ues  font  des  ouvra- 
ges  de  l'art.  On  a  long-tems  cherché 
s'ils    y  avoit    une   Langue    naturelle  <Sc 
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commune  à  tous  les  hommes  :  fans 
doute ,  il  y  en  a  une  j  èc  c'eil:  celle  que 
\qs  enfans  parlent  avant  de  favoir 
parler.  Cette  Langue  n'ert:  pas  articu- 
lée ;  mais  elle  eft  accentuée  ,  fonore  , 
ijitelligible.  L'ufage  è^s  nôtres  nous 
J'a  fait  négliger  au  point  de  l'oublier 
tout- à- fait.  Etudions  les  enfans  ,  Se 
bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès 
d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres 
dans  cette  Langue  ,:  elles  entendent 
tout  ce  que  difent  leurs  Bourriçons  , 
elles  leur  repondent  ,  elles  ont  avec 
eux  des  dialogues  très  -  bien  fuivis  ,  &C 
quoiqu'elles  prononcent  àts  mots  ,  cqs 
mots  fou  parfaitement  inutiles  \  ce 
n'eft  point  le  fcns  du  mot  qu'ils  enten- 
dent ,  mais  l'accent  dont  il  eft  accom- 
pagné. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui 
du  gefte,  non  moins  énergique.  Ce  gefte 
n'eft  pas  dans  des  foibles  mains  des  en- 
fans j  il  eft  fur  leurs  vifages.  Il  eft  cron 
nant    combien    ces    phyfionomies    m:-.l 
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formées  ont  déjà  d'expreflion  :  leurs 
traits  changent  d'un  inftant  à  l'autre 
avec  une  inconcevable  rapidité.  Vous 
y  voyez  Je  fourire ,  le  defir ,  l'effroi 
naître  &:  pafTer  comme  autant  d'éclairs  ; 
à  chaque  fois  vous  croyez  voir  un  autre 
vifage.  Ils  ont  certainement  hs  muf- 
cies  de  la  face  plus  mobiles  que  nous. 
En  revanche  leurs  yeux  ternes  ne  di^ 
fent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre 
de  leurs  fîgnes  dans  un  âge  où  l'on  n'a 
que  des  befoins  corporels  ;  l'expreffion 
des  fenfations  eft  dans  ks  grimaces  • 
l'exprefllon  des  fentimens  eft  dans  les 
regards. 

Comme  le  premier  état  de  l'homme 
eft  la  mifere  6c  la  foiblefle  ,  fes  pre- 
mières voix  font  la  plainte  &  ks  pleurs. 
L'enfant  fent  {es  befoins  &  ne  ks  peut 
xCuisfaire ,  il  implore  le  fecours  d'au- 
trui  par  des  cris  ;  s'il  a  faim  ou  foif,  il 
pleure  j  s'il  a  trop  froid  ou  trop  chaud , 
il  pleure  ;  s'il  a  befoin  de  mouvement 
^  qu'on  le  tienne  en  repos ,  il  pleure  -,  - 
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s'il  veut  dormir  Se  qu'on  l'agire  ,  il 
pleure.  Moins  fa  manière  d'ctre  efl:  à  fa 
dirpolition  ,  plus  il  demande  fréquem- 
menc  qu'on  la  change.  Il  n'a  qu'un  lan- 
«^a^^e  ,  parce  qu'il  n'a ,  poiy:  ainfi  dire  , 
qu'une  forte  de  mal-être  :  dans  l'imper- 
fedion  de  fes  organes,  il  ne  dillingue 
point  leurs  impreilions  diverfes  ;  tous 
les  maux  ne  forment  pour  lui  qu'une 
fenfation  de  douleur. 

De  CQS  pleurs  qu'on  croiroit  fi  peu 
dignes  d'attention  ,  naît  le  premier  rap- 
port de  l'homme  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne :  ici  fe  forge  le  premier  anneau 
de  cette  longue  chaîne  dont  l'ordre  fo- 
cial  eft  formé. - 

Quand  l'enfant  pleure  ,  il  eft  mal  à 
fon  aife  ,  il  a  quelque  befoin  qu'il  ne 
fauroit  fatisfaire  ;  on  examine  ,  on 
cherche  ce  befoin ,  on  le  trouve  ,  on 
y  pourvoit.  Quand  on  ne  le  trouve  pas 
ou  quand  on  n'y  peut  pourvoir  ,  les 
pleurs  continuent  ,  on  en  eft  impor- 
tune ,    on  flatte   l'enfant  pour  le  faire 
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taire ,  on  le  berce ,  on  lai  chante  pour 
rendormir  :  s'il  s'opimâtre  ,  on  s'im- 
patiente j  on  le  menace  j  des  nourrices 
brutales  le  frappent  quelquefois.  Voilà 
d'étranges  leçons  pour  fou  entrée  a 
la  vie. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un 
de  CQS  incommodes  pleureurs  ainfî 
frappé  par  fa  nourrice.  Il  fe  tue  fur  le 
champ  ,  je  le  crus  intimide.  Je  me  di- 
fois  :  ce  fera  une  ame  fervile  dont  oii 
n'obtiendra  rien  que  par  la  rigueTir.  Je 
me  trompois  ,  le  malheureux  fufFo- 
quoic  de  colère ,  il  avoir  perdu  la  ref- 
piration  ,  je  le  vjs  devenir  violer.  Un 
moment  après  vinrent  les  cri?  aigus:  tous 
ks  figues  du  reiïentiment ,  de  la  fureur, 
du  déffcfpoir  de  cet  âge,  étoieot  dans  fes 
accens.  Je  craignis  t]u'il  n'expirât  dans 
cette  agitation.  Quand  j'aurois  douté 
que  le  fentiment  du  jufte  Se  de  l'injude 
fut  inné  dans  le  cœur  de  l'homme,  cet 
exemple  feu!  m'auroit  convaincu.  Je 
lijjs   fur  qu'un  ijfoli  ârdenc  tombé  par 
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hafard  fur  la  main  de  cet  enfant  ,  lui 
eût  été  moins  fenfible  que  ce  coup  aflez 
lécher  ,  mais  donné  dans  l'intention  ma- 
iiifefte  de  l'ofFenfer. 

Cette  difpofition  àcs  enfans  à  l'em- 
portement ,  au  dépit ,  à  la  colère  ,  de- 
mande des  ménagemens  exceflifs.  Boer- 
rhave  penfe  que  leurs  maladies  four , 
pour  la  plupart ,  de  la  clafTe  àQS  convul- 
iives  ,  parce  que  la  tére  étant  propor- 
tionnellement plus  groffe  ,  &  le  fyftême 
des  nerfs  plus  étendu  que  dans  les  aduU 
tes  ,  le  genre  nerveux  eft  plus  fufcep- 
tible  d'irritation.  Eloignez  d'eux  avec 
!e  plus  grand  foin  les  domeftiques  qui 
les  agacent  ,  les  irritent  ,  les  impa- 
tientent j  ils  leur  font  cent  fois  plus 
dangereux  ,  plus  funeftes  que  les  inju- 
res de  l'air  ^  des  faifons.  Tant  que 
les  enfans  ne  trouveront  de  réfiftance 
que  dans  les  chofes  &  jamais  dans  les 
volontés  ,  ils  ne  deviendront  ni  mu- 
tins ni  colères  ,  &  fe  conferveront 
mieux  en   fanté.   Ceft  ici  une  des  rai- 
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fons  pourquoi  les  enfans  du  Peuple 
plus  libres  ,  plus  indépendans ,  font 
généralement  moins  infirmes ,  moins 
délicats,  plus  robuftes  que  ceux  qu'on 
prétend  mieux  élever  en  les  contra- 
riant fans  cefle  :  mais  il  faut  fono-er 
toujours  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  leur  obéir  &■  ne  les  pas  contra- 
rier. 

Les  premiers  pleurs  àss  enfans  {ont 
des  prières:  fi  on  n'y  prend  «^arde 
elles  deviennent  bientôt  des  ordres;  ils 
commencent  par  fe  faire  affilier,  ils 
finilTcnt  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de 
leur  propre  foiblelfe ,  d'où  vient  d'a- 
bord le  fentiment  de  leur  dépendance, 
naît  enfuire  l'idée  de  l'empire  &  de  la 
domination  ;  mais  cette  idée  étant 
moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  fervices,  ici  commencent  à  fe 
faire  appercevoir  les  effets  moraux: 
dont  la  caufe  immédiate  n'eft  pas  dans 
la  Nature,  &  l'on  voit  déjà  pourquoi," 
dès  ce  premier  âge,  il  importe  de  dé- 
Tomi  I.  F 
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mêler   rintcntiou   fecrette    que   dide   le 
gefte-   ou  le  cri. 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec 
effort  fans  rien  dire,  il  croit  atteindre 
à  l'objet,  parce  qu'il  n'en  eftime  pas  ia^ 
diftance;  il  eft  dans  l'erreur:  mais 
quand  il  fft  plaint  &  crie  en  tendant 
la  maia,  alors  il  ne  s'abufe  plus  fur 
la  diftance,  il  commande  à  l'objet  de 
s'approcher  ,  ou  à  vous  de  le  lui  ap- 
porter. Dans  le  premier  cas,  portez-le 
à  l'objet  lentement  &  à  petits  pas: 
dans  le  fécond  ,  ne  faites  pas  feulement 
femblant  de  l'entendre  \  plus  il  criera , 
moins  vous  devez  l'écouter.  Il  importo 
de  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
commander,  ni  aux  hommes,  car  il 
neft  pas  leur  maître;  ni  aux  chofes, 
car  elles  ne  l'entendent  point.  Ainfi , 
quand  un  enfant  defire  quelque  chofe 
qu'il  voit  ôc  qu'on  veut  lui  donner,  il 
vaut  mieux  porter  l'enfant  à  l'objet 
que  d'apporter  l'objet  à  l'enfant:  il 
tire  de    cette   pratique    une    conclufioii 
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qui  eft  de  fon  âge ,  &   il  n'y  a  point 
d'autre  moyen   de  la  lui  fuggérer. 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  appeiloic  les 
hommes    de   grands    enfans  j    on    pour- 
roit     appeller    réciproquement    \qs    ca^ 
fans    de    petits    hommes.    Ces    propo- 
fitions   ont   leur   vérité   comme   fenten- 
ces  j    comme    principes,    elles    ont    be- 
foin      d'éclairciflTement  :      mais      quand 
Hobbes  appelloit  le  méchant  un  enfanc 
robufte ,    il    difoit    une    chofe    abfolu- 
ment    contradidoire.    Toute     méchan»-' 
ceté    vient    de   foiblelTe ,    l'enfant    n'eft 
méchant    que    parce    qu'il    eft    foible  j 
rendez-le  fort ,  il   fera  bon  :  celui   qui 
pourroit  tout ,  ne  feroit  jamais  de  mal. 
De    tous   les    attributs    de    la    Divinité 
toute-puiflfante ,  la  bonté  eft  celui  fans 
lequel    on    la    peut    le    moins    conce- 
voir.   Tous   \qs    Peuples    qui    ont    re- 
connu   deux    principes,     ont    toujours 
regardé    le    mauvais    comme    inférieur 
au    bcMi ,    fans    quoi    ils    auroient    fait 
une     fuppofition    abfurde.    Voyez    ci- 
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après  la  profeffioii  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à  con- 
iioître  le  bien  ôc  le  mal.  La  confcience, 
qui  nous  fait  aimer  l'un  Se  haïr  l'au- 
tre, quoiqu'indépendante  de  la  raifon, 
ne  peut  donc  fe  développer  fans  elle. 
Avant  l'âge  de  raifon  nous  faifons  le 
bien  ôc  le  mal  fans  le  connoître  ;  ôc 
il  ny  a  point  de  moralité  dans  nos 
actions,  quoiqu'il  y  en  ait  quelque- 
fois dans  le  fentiment  des  adions  d'au-» 
trui  qui  ont  rapport  à  nous.  Un  en- 
fant veut  déranger  tout  ce  qu'il  voir, 
il  calTe ,  il  brife  tout  ce  qu'il  peut  at- 
teindre, il  empoigne  un  oifeau  comme 
il  empoigneroit  une  pierre ,  ôc  l'érouffe 
fans  favoir  ce   qu'il  fait. 

Pourquoi  cela  ?  D'abord  la  Philo- 
fophie  en  va  rendre  raifon  par  des 
vices  naturels  j  l'orgueil ,  l'efprit  de 
domination ,  l'amour-propre ,  la  mé- 
chanceté de  l'homme;  le  fentiment 
de   fi   foiblefle,    pourra-t-elle   ajouter. 
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rend  l'enfant  avide  de  faire  des  ades 
de  force ,  &  de  fe  prouver  à  lui-même 
fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce 
Vieillard  infirme  &c  cafle ,  ramené  par 
le  cercle  de  la  vie  "humaine  à  la  foi- 
blefle  de  l'enfance  j  non- feulement 
il  refte  immobile  de  paifible ,  il  veut 
encore  que  tout  y  refte  autour  de  lui  ; 
le     moindre     changement     le     trouble 

o 

&  l'inquiette ,  il  voudroit  voir  régner 
un  calme  univerfel.  Comment  la  mê- 
me impuilTance,  jointe  aux  mêmes 
paillons,  produiroit -elle  àQS  effets  fi 
différens  dans  les  deux  âges ,  fi  la  caufe 
primitive  n'étoit  changée }  6c  où  peut- 
on  chercher  cette  diverfité  de  caufes , 
fi  ce  n'eft  dans  l'état  phyfique  àes  deux 
individus  ?  Le  principe  adtif  commun 
à  tous  deux  fe  développe  dans  l'un  ôc 
s'éteint  dans  l'autre  ;  l'un  fe  forme  ôc 
l'autre  fe  détruit,  l'un  tend  à  la  vie, 
ôc  l'autre  à  la  mort.  L'activité  défail- 
lante fe  concentre  dans  le  cœur  du 
vieillard  j    dans    celui    de    l'enfant    elle 
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efl  furabondante  &  s'étend  au-dehcws  ; 
il  fe  fent ,  pour  ainft  dire ,  aflTez  de 
vie  pour  animer  tout  ce  qui  l'environ- 
ne. Qu'il  faffe  ou  qu'il  défaiïe ,  il  n'im- 
porte :  il  fufïit  qu'il  change  l'état  des 
chofes  j  &  tout  changement  eft  une 
adion.  Que  s'il  femble  avoir  plus  de 
penchant  à  détruire,  ce  n'eft  point  par 
méchanceté  j  c'eft  que  l'adlion  qui  for- 
me eft  toujours  lente,  &  que  celle  qui 
détruit ,  étant  plus  rapide ,  convient 
mieux  à  fa  vivacité. 

En  même  tems  que  l'Auteur  de  la 
Nature  donne  aux  enfans  ce  principe 
adlif,  il  prend  foin  qu'il  foit  peu  nui- 
fible,  en  leur  laifTant  peu  de  force  pour 
s'y  livrer.  Jvlais  fi-toc  qu'ils  peuvent 
confidérer  les  gens  qui  les  environ- 
nent comme  des  inftramens  qu'il  dé- 
pend d'eux  de  faire  agir,  ils  s'en  fer- 
vent pour  fuivre  leur  penchant  &  fup- 
pléer  à  leur  propre  foibleffe.  Voilà 
comment  ils  deviennent  incommodes, 
tyrans,  impérieux,   méchans,   indomp- 
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tables  -y  progrès  qui  ne  vient  pas  d'uix 
cfprit  naturel  de  domination ,  mais 
qui  le  leur  donne  ;  car  il  ne  faut  pas 
une  longue  expérience  pour  fentir 
combien  il  ell  agréable  d'agir  par  les 
mains  d'autrui  ,  Se  de  n'avoir  befoin 
que  de  remuer  la  langue  pour  faire 
mouvoir  l'Univers. 

En  grandilTant  on  acquiert  des  for- 
ces, on  devient  moins  inquiet,  moins 
remuant ,  on  fe  renferme  davantage 
en  foi-même.  L'ame  Se  le  corps  fe 
mettent,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre, 
&  la  Nature  ne  nous  demande  plus  que 
le  mouvement  nécelTaire  à  notre  con- 
fervation.  Mais  le  defir  de  comman- 
der ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui 
Ta  fait  naître  ;  l'empire  éveille  Se  flatte 
l'amour-propre ,  &  l'habitude  le  forti- 
fie :  ainfi  fuccede  la  fantailie  au  befoin  ^ 
ainfi  prennent  leurs  premières  racines  les 
préjugés  &  l'opinion. 

Le  principe  une  fois  connu  ,  nous 
voyons    clairement    le    point,    où    l'on 
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quitte  la  route  de  la  Nature  :  voyons 
ce  qu'il  faut  faire  pour  s  y  maintenir. 

Loin  d'avoir  ^^s  forces  fuperflaes, 
les  en  fans  n'en  ont  pas  même  de  fuffi- 
ûntes  pour  tout  ce  que  leur  demande 
la  Nature:  il  faut  donc  leur  laifler  Tu- 
fage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne 
&  dont  ils  ne  fauroient  abufer*  Première 
maxime. 

Il  faut  \qs  aider ,  &  fupplcer  à  ce  qui 
leur  manque,  foit  en  intelligence,  foir 
«n  force ,  dans  tout  ce  qui  eft  du  befoiii 
phyfique.  Deuxième  maxime. 

Il  faut ,  dans  \qs  fecours  qu'on  leur 
donne ,  fe  borner  uniquement  à  l'utile 
léel ,  fans  rien  accorder  à  la  fantailie 
ou  aH  deiîr  fans  raifon  j  car  la  fantaifie 
ne  \qs  tourmentera  point ,  quand  on  ne 
l'aura  pas  fait  naître ,  attendu  qu'elle 
n'eft  pas  de  la  Nature.  Troifieme  ma- 
.xime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langa- 
ge &  leurs  lignes,  afin  que,  dans  un 
âge  où  ils  ne  favent  point  diflimuler. 
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on  diftingue  dans  leurs  defirs  ce  qui 
vient  immédiatemenr  de  la  Nature  ,  6c 
ce  qui  vienc  de  l'opinion.  Qaacriems 
maxime. 

L'efpric  de  ces  règles  eft  d'accorder 
aux  enfans  plus  de  liberté  véritable  Se 
moins  d'empire  ,  de  leur  laifTer  plus 
faire  par  eux-mêmes  &  moins  exiger 
d'autrui.  Ainfi  s'accoutumanc  de  bonne 
heure  d  borner  leurs  defirs  à  leurs  for- 
ces ,  ils  fentiront  peu  la  privation  de  ce 
qui   ne  fera  pas  eii  leur  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raifon  nouvelle  & 
très-importante  pour  lai/fer  les  corps 
ôc  les  membres  iks  enfans  abfolumenc 
libres,  avec  la  feule  précaution  de  les 
éloigner  du  danger  dss  chûtes ,  8i  d'é- 
carter de  leurs  mains  tout  ce  qiù  peut 
les  bleffer. 

Infailliblement  un  enfant  ,  dont  Je 
corps  &  les  bras  font  libres  ,  pleurera 
moins  qu'un  enfant  embandé  dans  un 
maillot.  Celui  qui  ne  connoîc  que  ks 
befoinsphyfii^ues,  ne  pleure  que  quand 
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il  foufFre  ,  &c  c'eft  un  très-grand  avan- 
ta<7e  :  car  alors  on  fait  à  point  nomme 
quand  il  a  befoin  de  fecoars  \  &C  Von 
ne  doit  pas  tarder  un  moment  à  le  lui 
donner  ,  s'il  eft  poflible.  Mais  fi  vous 
:ne  pouvez  le  foulager  ,  reftez  tran- 
quille ,  fans  le  flatter  pour  l'appaifer  j 
vos  carelTts  ne  guériront  pas  fa  colique  : 
cependant  il  fe  fouviendra  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  être  flatté  ,  ôc  s'il  fait 
une  fois  vous  occuper  de  lui  à  fa  '/o- 
lonté  ,  le  voilà  devenu  votre  maître  ; 
tout  eft  perdu. 

Moins  contrariés  dans  leurs  mou- 
vemens ,  les  enfans  pleureront  moins  ; 
moins  importuné  de  leurs  pleurs ,  on 
fe  tourmentera  moins  pour  les  faire 
taire  :  menacés  ou  flattés  moins  fouvent  , 
ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opi- 
niâtres ,  Se  rcfteront  mieux  dans  leur 
état  naturel.  C'eft  moins  en  laiflanc 
pleurer  les  enfans  ,  qu'en  s'empreflant 
pour  les  appaifer  ,  qu'on  leur  fait  ga- 
gner des    defcentes  ^  6c   ma  preuve  eft 
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que   les  enfans  les  plus  négligés  y    font 
bien    moins    fajets   que    les    autres.    Je 
fuis   fort    éloigné   de  vouloir    pour   cela 
qu'on  les  néglige  ^  au  contraire ,  il  im- 
porte  qu'on     les    prévienne,    &    qu'on 
ne  fe  laiflTe  pas  avertir  de  leurs  befoins 
par   leurs  cris.    Mais    je.  ne    veux   pas, 
non    plus  ,    que    les   foins    qu'on    leur 
rend    foient     mal    entendus.     Pourquoi 
fe    feroient-ils    faute    de    pleurer  ,   dès 
qu'ils  voient  que  leurs  pleurs  font>ons 
à  tant  de  chofes  ?  Inftraits  du  prix  qu'on 
met  à  leur  filence ,  ils  fe  gardent  bien 
de   le    prodiguer.    Ils   le    font   à  la    fin 
tellement  valoir,  quon  ne  peut  plus  le 
payer  ,  &  c'eft  alors  qu'à  force  de  pleu- 
rer fans  fuccès  ,  ils   s'efforcent  ,  s'épui- 
fent  &  fe   tuent. 

Les  longs  pleurs  d'un  enfant  qui  n'ed 
ni  lié  ni  malade  ,  &  qu'on  ne  lailTe 
manquer  de  rien  ,  ne  font  que  des 
pleurs  d'habitude  &  d'obftination.  Ils 
ne  font  point  l'ouvrage  de  la  Na^ 
ture  ,  mais  de  la  Nourrice ,  qui ,  pour 
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n'en  favoir  endurer  rimportunité ,  la 
miikiplie ,  uns  fonger  qu'en  faifant 
taire  Tenfaiu  aujourd'hui ,  on  l'excite  à 
pleurer  demain  davantage. 

Le  fsul  moyen  de  guérir  ou  préve- 
nir cette  habitude,  efl:  de  n'y  faire  au- 
cune attention.  Perfonne  n'aime  à  pren- 
dre une  peine  inutile  ,  pas  même  les 
enfans.  Ils  font  obflinés  dans  leurs  ten- 
tatives j  mais  fi  vous  avez  plus  de  conf- 
iance ,  qu'eux  d'opiniâtreté  ,  ils  fe  re- 
butent ,  ôc  n'y  reviennent  plus.  C'eft 
ainfi  qu'on  leur  épargne  des  pleurs  ,  &z 
qu'on  les  accoutume  à  n'en  verfer  que 
quand  la  douleur  les  y  force. 

Au  refte  ,  quand  ils  pleurent  par 
fantaifie  ou  par  obftination  ,  un  moyen 
fur  pour  les  empêcher  de  continuer  , 
eft  de  les  diftraire  par  quelque  objet 
agréable  &  frappant  ,  qui  leur  falfe 
oublier  qu'ils  vouloient  pleurer.  La 
p  lupart  des  Nourrices  excellent  dans 
cet  ait  j  &  ,  bien  ménagé,  il  effc  très- uti- 
le j  mais  il  ell  de  la  dernière  importance 
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^ue  l'enfant  n'apperçoive  pas  l'inten- 
tion de  le  diftraire  ,  Se  qu'il  s'amufe, 
fans  croire  qu'on  fonge  à  lui  :  or ,  voilà 
fur  quoi  toutes  les  Nourrices  font  mal- 
adroites. 

On  fevre  trop  tôt  tous  les  enfans» 
Le  tems  où  Von  doit  les  fevrer  eft  indi- 
qué par  l'éruption  des  dents ,  &  cette 
éruption  eft  communément  pénible 
ôc  douloureufe.  Par  un  inllincl  machi- 
nal ,  l'enfant  porte  alors  fréquemment 
à  fa  bouche  tout  ce  qu'il  tient ,  pour 
le  mâcher.  On  penfe  facihter  l'opé- 
ration ,  en  lui  donnant  pour  hochet 
quelque  corps  dur  ,  comme  l'ivoire 
ou  la  dent  de  loup.  Je  crois  qu'on  fe 
trompe.  Ces  corps  durs  ,  appliqués  fur 
ks  gencives  ,  loin  de  les  ramollir  , 
les  rendent  cailleufes,  les  endurciflent, 
prépaient  un  déchirement  plus  péni- 
ble ôc  plus  douloureux..  Prenons  tou- 
jours l'inllind  pour  exemple.  On  ne 
voit  point  les  jeunes  chiens  exercer 
leurs  dents  nailKuites  fur  ^es  cailloux  ^ 
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fur  du  fer ,  fr.r  des  os  ,  mais  fur  du 
bois ,  du  cuir  ,  des  chiffons ,  des  ma- 
tières molles  qui  cèdent  &  où  la  dent 
s'imprime. 

On  ne  fait  plus  être  fimple  en  rien  , 
pas  même  autour  des  enfans.  Des  gre- 
lots d'argent ,  d'or  ,  du  corail ,  des  crif- 
taux  à  facettes  >  des  hochets  de  tout 
prix  5c  de  toute  efpece.  Que  d'apprêts 
inutiles  Se  pernicieux  !  Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots  ,  point  de  ho- 
chets j  de  petites  branches  d'arbre  avec 
leurs  fruirs  &  leurs  feuilles,  une  tête 
de  pavot ,  dans  laquelle  on  entend  fon- 
ner  les  graines  ,  un  bâton  de  réglilTe 
qu'il  peut  fucer  et  mâcher  ^  l'amufe- 
ront  autant  que  ces  magnifiques  coli- 
fichets ,  &  n'auront  pas  l'inconvénient 
de  l'accoutumer  au  luxe  dès  fa  naif- 
fance. 

11  a  été  reconnu  que  la  bouillie  n'eft 
pas  une  nourriture  fort  faine.  Le  laie 
cuit  &  la  farine  crue  font  beaucoup 
de  fabutre  &  conviennent  mal  à  notre 
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eflomac.  Dans  la  bouillie  la  farine  eft 
moins  cuice  que  dans  le  pain  ,  &  de 
plus  elle  n'a  pas  fermenté  ;  la  panade  , 
la  crème  de  riz  me  paroilTent  préféra- 
bles. Si  l'on  veut  abfolumenc  faire  de 
la  bouillie,  il  convient  de  griller  un 
peu  la  farine  auparavant.  On  fait  dans 
mon  pays  ,  de  la  farine  ainfi  torréfiée , 
une  foupe  fort  agréable  &  fort  faine. 
Le  bouillon  de  viande  &  le  potage 
font  encore  un  médiocre  aliment  dont 
il  ne  faut  ufer  que  le  moins  qu'il  ell 
poflible.  Il  importe  que  les  enfans 
s'accoutument  d'abord  à  mâcher  \  c'eft 
le  vrai  moyen  de  faciliter  l'éruption 
des  dents  :  &  quand  ils  commencent 
d'avaler  ,  les  fucs  falivaires  ,  mêlés 
avec  les  alimens  ,  en  facilitent  la  di- 
geftion. 

Je  leur  ferois  donc  mâcher  d'abord 
des  fruifs  fecs  ,  des  croûtes.  Je  leur 
donnerois  pour  jouer  de  petits  bâtons 
de  pain  dur  ou  de  bifcuit  femblable 
au  pain  de  Piémont ,  qu'on  appelle  dans 
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le  pays  des  Grijjes.  A  force  de  ramollie 
ce  pain  dans  leur  bouche,  ils  en  avale-- 
roienc  enfin  quelque  peu  .  leurs  dents 
fe  trouveroient  forcies  ;  &  ils  fe  trou- 
veroient  fevrés  prefque  avant  qu'on 
s'en  fût  apperçu.  Les  Payfans  ont  pour 
l'ordinaire  l'eftomac  fort  bon  ,  ôc  Von. 
ne  les  fevre  pas  avec  plus  de  façon  que 
cela. 

Les  enfans  entendent  parler  dès  leur 
naiiïance  ;  on  leur  parle  non  ^  feule-; 
ment  avant  qu'ils  comprennent  ce  qu'on 
leur  dit ,  mais  avant  qu'ils  puifl'ent  ren- 
dre les  voix  qu'ils  entendent.  Leur  or- 
gane ,  encore  engourdi ,  ne  fe  prête  que 
peu-à-peu  aux  imitations  des  fons  qu'on 
leur  didte  ,  &  il  n'eft  pas  même  alTuré 
que  ces  fons  fe  portent  d'abord  à  leur 
oreille  aufll  diftindement  qu'à  la  no- 
ire. Je  ne  défapprouve  pas  que  la  Nour- 
rice amufe  l'enfant  par  des  chants  & 
par  des  accens  très-gais  ôc  très- varies  ; 
mais  je  défapprouve  qu'elle  TétourdilTe 
inceflammenc  d'une  mulcitude  de  parc-^ 


ou    DE    L'ÉDUCATlOi^.  157 

les  inuriles  ,  auxquelles  il  ne  com- 
prend rien  que  le  ton  qu'elle  y  mer. 
Je  voudrois  que  les  premières  arcicu- 
lacions  qu'on  lui  faic  entendre  fuOTent 
rares  ,  faciles  ,  diftindes  ,  fouvent  ré- 
pétées ,  &  que  les  mors  qu'elles  ex- 
priment ,  ne  fe  rapportalTent  qu'à  des 
objets  fenhbles  ,  qu'on  pût  d'abord 
montrer  à  l'enfant.  La  malheureufe  fa- 
cilité  que  nous  avons  à  nous  payer  de 
mots  que  nous  n'entendons  point,  com- 
mence plutôt  qu'on  ne  penfe.  L'Eco- 
lier écoute  en  claiTe  le  verbiage  de  fou 
Réeent  ,  comme  il  écoutoit  au  mail- 
lot  le  babil  de  fa  Nourrice.  Il  me  fem- 
ble  que  ce  feroit  Tindruire  fort  utile- 
ment que  de  l'élever  à  n'y  rien  com- 
prendre. 

Les  réflexions  naiflTent  en  foule  ; 
quand  on  veut  s'occuper  de  la  forma- 
tion du  langage  &:  des  prem.iers  dif- 
cours  à^s  enfans.  Quoi  qu'on  fafle  ,  ils 
apprendront    toujours    à    parler    de    la 
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même  manière  ,  &  touces  les  fpécula" 
tions  philofophiques  font  ici  de  la  plus 
grande  inutilité. 

D'abord  ils  ont,  pour  ainfi  dire,  une 
grammaire  de  leur  âge  ,  dont  la  fyn- 
taxe  a  des  règles  plus  générales  que  la 
nôtre  ;  &  fi  l'on  y  faifoit  bien  atten- 
tion ,  l'on  feroit  étonné  de  l'exaditude 
avec  laquelle  ils  fuivent  certaines  ana- 
logies ,  très-vicieufes  ,  fi  l'on  veut , 
mais  très-régulieres  ,  &  qui  ne  font 
choquantes  que  par  leur  dureté  ,  ou 
parce  que  l'ufage  ne  les  admet  pas.  Je 
viens  d'entendre  un  pauvre  enfant  bien 
grondé  par  fon  père  ,  pour  lui  avoir 
dit  :  mon  père  ,  irai  je-ty  ?  Or  ,  on 
voit  que  cet  enfant  faivoit  mieux  l'a- 
nalogie que  nos  Grammairiens  ;  car 
puifqu'on  lui  difoit  :  vas  -  y  ,  pourquoi 
nauroit-il  pas  dit:  irai-jcty  ?  Remar- 
quez ,  de  plus  ,  avec  quelle  adrefie  il 
éviioit  l'hiatus  de  irai-je  y  ,  ou  ,  y  irai- 
Je}  Eft-ce   la  faute  du   pauvre  enfant. 
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fi  nous  avons  mal -à- propos  ôté  de  la 
phrafe  cet  adverbe  déterminant  ,  y  , 
parce  que  nous  n'en  favions  que  faire  ? 
C'est  une  pédanterie  infupportable  & 
un  foin  des  plus  furperflus  ,  de  s'attacher 
à  corriger  dans  les  enfans  toutes  ces  pe- 
tites fautes  contre  l'ufage  ,  defquelles 
ils  ne  manquent  jamais  de  fe  corriger 
d'eux-mêmes  avec  le  tems.  Parlez  tou- 
jours corredemeîit  devant  eux ,  faites 
qu'ils  ne  fe  plaifent  avec  perfonne , 
autant  qu'avec  vous  ,  &  foyez  sûrs 
qu'infenfihlement  leur  langage  s'épurera 
fur  le  vôtre  ,  fans  que  vous  les  ayez  ja- 
mais repris. 

Mais  un  abus  d'une  toute  autre  im- 
portance ,  &  qu'il  n'eft  pas  moins  aifé 
de  prévenir  ,  ed:  qu'on  fe  prelTè  trop 
de  les  faire  parler ,  comme  fi  l'on  avoïc 
peur  qu'ils  n'apprilfenc  pas  à  parler 
'd'eux-mêmes.  Cet  emprefTement  m- 
difcret  produit  un  effet  diredement 
contraire  à  celui  qu'on  cherche.   Us  en 
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parlent  plus  tard  ,  plus  confufément  : 
l'extiême  attention  qu'on  donne  à  tout 
ce  qu'ils  difent ,  les  difpenfe  de  bien 
articuler  ;  &  comme  ils  daignent  à  pei- 
ne ouvrir  la  bouche  ,  plufieurs  d'en- 
tr'eux  en  confervent  toute  leur  vie  un 
vice  de  prononciation  ,  ôc  un  parler 
confus  qui  les  rend  prefque  inintelli- 
gibles. 

J'ai  beaucoup  vécu  parmi  les  Pay- 
fans  ,  &  n'en  ouïs  jamais  gralTeyer  au- 
cun ,  ni  homme  ni  femme,  ni  fille 
ni  garçon.  D'où  vient  cela  ?  Les  orga* 
nés  des  Payfans  font-ils  autrement 
conftruits  que  les  nôtres  ?  Non  ;  mais 
ils  font  autrement  exercés.  Vis-à-vis  de 
ma  fenêtre  eft  un  tertre  fur  lequel  fe 
ralTemblent  ,  pour  jouer  ,  les  enfans 
du  lieu.  Quoiqu'ils  foie  ne  aflez  éloi- 
gnés de  moi  ,  je  diftingue  parfaite- 
ment tout  ce  qu'ils  difent ,  &c  'fen  lire 
fouvent  de  bons  mémoires  pour  cet 
Ecrit.   Tous   les  jours  mon    oreille  me 
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trompe  fur  leur  âge  j  j'entends  des 
voix  d'enfans  de  dix  ans  ,  je  regarde  , 
je  vois  la  ftature  &  Jes  traits  d'enfans 
de  trois  à  quatre.  Je  ne  borne  pas  à 
moi  feul  cette  expérience  ;  Iqs  urbains 
qui  me  viennent  voir  ,  ôc  que  je  con- 
fuite  là-defTus ,  tombent  tous  dans  la 
même  erreur. 

Ce  qui  la  produit  efl:  que,  jufqu'à 
cinq  ou  fix  ans  les  enfans  des  Villes  y 
élevés  dans  la  chambre  de  fous  Taîle 
d'une  Gouvernante  ,  n'ont  befoin  que 
de  marmoter  pour  fe  faire  entendre  ;  fi- 
tôt  qu'ils  remuent  les  lèvres ,  on  prend 
peine  à  les  écouter  j  on  leur  didte  des 
mots  qu'ils  rendent  mal  ,  &  ,  à  force 
d'y  faire  attention  ,  les  mêmes  gens 
étant  fans  ceiïe  autour  d'eux  ,  devinent 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire ,  plutôt  que  ce 
qu'ils  ont  dit. 

A  la  campagne  c'eft  toute  autre  cho- 
fes.  Une  Payfanne  n'eft  pas  fans  cefle 
autour  de  fon  enfant  ;  il  efl:  forcé  d'ap- 
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prendre  à  dire  très -nettement  Se  très- 
haut  ce  qu'il  a  befoin  de  lui  faire  en- 
tendre. Aux  champs ,  les  enfans  épars , 
éloignés  du  père  ,  de  la  raere  &  des 
autres  enfans  ,  s'exercent  à  fe  faire  en- 
tendre à  diftance  ,  ôc  à  mefurer  la 
force  de  la  voix  fur  l'intervalle  qui  les 
fépare  de  ceux  dont  ils  veulent  être 
entendus.  Voilà  comment  on  apprend 
véritablement  à  prononcer  ,  &  non  pas 
en  bégayant  quelques  voyelles  à  l'o- 
reille d'une  Gouvernante  attentive.  ■ 
Aufli  quand  on  interroge  l'enfant  d'un 
Payfan,  la  honte  peut  l'empêcher  de 
répondre  i  mais  ce  qu'il  dit,  il  le  dit 
nettement  i  au- lieu  qu'il  faut  que  la 
Bonne  ferve  d'incerprète  à  l'enfant  de  J 
la  Ville,  fans  quoi  l'on  n'entend 
rien  à  ce  qu'il  grommelle  entre  fes 
dents   (!<»)• 


(i6)  Ceci  n'eft  pas    Dns    exception  i  fouvcnt  les    en- 
f,ns  qui  fc  font  d'abord  le  moins  e.ucndre  deviennent 
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En  grandilïànc  ,  les  garçons  de- 
vroient  fe  corriger  de  ce  défaut  dans 
les  Colieges,  &  les  filles  dans  les  Coii- 
vens  'y  en  effec ,  les  uns  &  les  autres 
parlent  en  général  plus  diftindlemenc 
que  ceux  qui  ont  été  toujours  élevés 
dans  la  maifon  paternelle.  Mais  ce 
qui  les  empêche  d'acquérir  jamais  une 
prononciation  auiïi  nette  que  celle  des 
Payfans ,  c'eft  la  néceflicé  d'apprendre 
p.ir  cœur  beaucoup  de  chofes ,  ôc  de 
réciter  tout  haut  ce  qu'ils  ont  appris  : 
car ,  en  étudiant ,  ils  s'habituent  à  bar- 
bouiller, à  prononcer  négligemment 
&  mal  ^  en  récitant,  c'eft  pis  encore; 
ils   recherchent  leurs   mots   avec   effort. 


cnfuite  les  plus  étourdilTans ,  quand  ils  ont  commcncG 
J'clcvcr  la  voix.  Mais  s'il  falloic  entrer  dans  touces 
ces  minuties,  je  ne  finirois  pasj  tout  ledeur  fenfé  doit 
voir  que  l'excès  §c  le  défaut ,  dérivés  du  même  abus  , 
font  çgalerpen:  corrigés  par  ma  méthode.  Je  regarde 
ces  deux  maximes  comme  inféparables  :  toujours  ajfei  i 
&  jamais  trop.  De  la  première  bien  établie ,  l'autre 
s'enfuit  nécefTairement. 
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ils  traînent  &  allongent  leurs  fyllables  : 
il  n'eft  pas  poffible  que,  quand  la  mé- 
moire vacille,  la  langue  ne  balbutie 
aufîi.  Ainfi  fe  contradent  ou  fe  confer- 
vent  les  vices  de  la  Prononi:iation.  On 
verra  ci-après  que  mon  Emile  n'aura 
pas  ceux-là,  ou  du  moins  qu'il  ne  les 
aura  pas  contradés  par  les  mêmes  cau- 

fes. 

Je  conviens  que  le  Peuple  &  les  Vil- 
laaeois  tombent  dans  une  autre  extré- 
mité, qu'ils  parlent  prefque  toujours 
plus  haut  qu'il  ne  faut -,  qu'en  pronon- 
çant trop  exadement,  ils  ont  les  arti- 
culations fortes  ^  rudes,  qu'ils  ont 
trop  d'accent,  qu'ils  choifiilent  mal 
leurs  termes,  &c.  ^     1 

-  Mais  premièrement,  cette  extrémi- 
té me  paroîc  beaucoup  moins  vicieufe 
que  l'autre ,  attendu  que  ,  la  première 
loi  da  difcours  étant  de  i*e  faire  enten- 
dre, la  plus  grande  f^ute  qu'on  puilTe 
faire,   eft  de  parler  fans  être  entendu. 

Se 
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Se  piquer  de  n'avoir  point  d  accent  ; 
c'eft  fe  piquer  d  ocer  aux  phrafes  leur 
grâce  &  leur  énergie.  L'accent  eft  l'ame 
du  difcours  j  il  lui  donne  le  fentimenc 
&  la  vérité.  L'accent  ment  moins  que 
la  parole.  C'eft  peut-être  pour  cela  que 
hs  gens  biens  élevés  le  craignent  tant. 
C'eft  de  Tufage  de  tout  dire  fur  le  me- 
me  ton  qu'eft  venu  celui  de  perfiffler 
hs  gens  fans  qu'ils  le  fentent.  A  l'ac- 
cent profcrit,  fuccedent  des  manières 
de  prononcer  ridicules  ,  afFedées ,  8>c 
fujetres  à  la  mode,  telles  qu'on  [qs  re- 
marque, fur- tout  dans  les  jeunes  gens 
de  la  Cour.  Cette  afFedation  de  parole 
&  de  maintien,  eft  ce  qui  rend  géné- 
ralement l'abord  du  François  repouf- 
fant Se  défagréable  aux  autres  Nations. 
Au  lieu  de  mettre  de  l'accent  dans 
fon  parler,  il  met  de  l'air.  Ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  prévenir  en  fa  fa- 
veur. 

Tous  ces  petits  défauts  de  langage 
Tome  I,  Q 
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qu'on  cr^inc  tant  de  lailFer  conrracler 
aux  enfans,  ne  fonc  rienj  on  les  pré- 
vient ou  on  les  corrige  avec  la  plus 
grande  facilité  :  mais  ceux  qu'on  leur 
fait  contrarier,  en  rendant  leur  parler 
iburd ,  confus  ,  timide ,  en  critiquant 
incelTamment  leur  ton  ,  en  épluchant 
tous  leurs  mots ,  ne  fe  corrigent  ja- 
mais. Un  homme  qui  n'apprit  à  parler 
que  dans  les  ruelles,  fe  fera  mal  en- 
tendre à  la  tête  d'un  Bataillon,  &  n'en 
impofera  guère  au  Peuple  dans  une 
émeute.  Enfeignez  premièrement  aux 
enfans  à  parler  aux  hommes;  ils  fau- 
ront  bien  parler  aux  femmes  ,  quand  il 
faudra. 

Nourris  à  la  campagne  dans  toute  la 
riîfticité  champêtre,  vos  enfans  y  pren- 
dront une  voix  plus  fonore  ,  ils  n'y 
contracteront  point  le  confus  bégaie- 
ment àQS  enfans  de  la  Ville  j  ils  n'y 
contradleront  pas  non  plus  les  expref- 
fions ,   ni  le    ton  du  Village ,   ou   du 
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moins  ils  les  perdront  aifémenc ,  lorf- 
qiie  le  Maître  vivant  avec  eux  dès  leur 
naiflance,  6c  y  vivant  de  jour  en  jour 
plus  exclufivement,  préviendra  ou  ef- 
facera par  la  corrediion  de  fon  lan- 
gage l'impreflion  du  langage  des  Pay- 
fans.  Emile  parlera  un  François  tout 
aufli  pur  que  je  peux  le  favoir ,  mais 
il  le  parlera  plus  diftinftement  , 
&  l'articulera  beaucoup  mieux  que 
moi. 

L'enfant  qui  veut  parler  ne  doit 
écouter  que  les  mots  qu'il  peut  enten- 
dre, ni  dire  que  ceux  qu'il  peut  arti- 
culer. Les  efforts  qu'il  fait  pour  cela  ; 
le  portent  a.  redoubler  la  même  fyl- 
labe ,  comme  pour  s'exercer  à  la  pro- 
noncer plus  diftindtement.  Quand  il 
commencé  à  balbutier,  ne  vous  tour- 
mentez pas  fi  fort  à  deviner  ce  qu'il 
dit.  Prétendre  être  toujours  écouté  ,  eft 
encore  une  forte  d'empire  j  ôc  l'enfan 
a'en   doit    exercer    aucun.    Qu'il    vous 

G  1 
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fufftre  àe  pourvoir  très  -  atcentlvement 
.111  nécelTaire  \  c'eft  à  lui  de  tâcher  de 
vous  faire  entendre  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Bien  moins  encore  faut-il  fe  hâter  d'exi- 
ger qu'il  parle:  il  faura  bien  parler  de 
lui  •  même  ,  à  mefure  qu'il  en  fentira 
rutilité. 

On  remarque,  il  cft  vrai,  que  ceux 
qui  commencent  à  parler  fort  tard ,  ne 
parlent  jamais  fi  diftindement  que  k% 
autres  j  mais  ce  n'efl  pas  parce  qu'ils 
ont  parlé  tard,  que  l'organe  refte  em- 
barraffé,  c'e(l ,  au  contraire,  parce  qu'ils 
font  nés  avec  un  organe  embarralTé  , 
qu'ils  commencent  rard  à  parler^  car, 
fans  cela,  pourquoi  parleroient-ils  plus 
lard  que  les  autres?  Ont-ils  moins  l'oc- 
cafion  de  parler  ,  &  les  y  excite-t-on 
moins?  Au  contraire,  l'inquiétude  que 
donne  ce  retard ,  aufll  -  tôt  qu'on  s'en 
apperçoit  ,  fait  qu'on  fe  tourmente 
beaucoup  plus  à  les  faire  balbutier,  que 
ceux    qui    ont    articulé    de    meilleure 
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heure;  &  cet  emprelTeinent  t\ial  encen- 
du  peut  contribuer  beaucoup  à  rendre 
confus  leur  parler  ,  qu'avec  moins  de 
précipitation  ils  auroient  eu  le  tems  de 
perfeâ:ionner  davantage. 

Les  enfans  qu'on  preffe  trop  de 
parler,  n'ont  le  tems  ni  d'apprendre  à 
bien  prononcer,  ni  de  bien  concevoir 
ce  qu'on  leur  fait  dire  :  au  lieu  que , 
quand  on  les  lailfe  aller  d'eux-mê- 
mes ,  ils  s'exercent  d'abord  aux  fylla- 
bes  les  plus  faciles  à  prononcer ,  &c  y 
joignant  peu-à-peu  quelque  lignifica- 
tion qu'on  entend  par  leurs  geftes,  ils 
vous  donnent  leurs  mots  avant  de  re- 
cevoir hs  vôtres  :  cela  fait  qu'ils  ne 
reçoivent  ceux-ci  qu'après  les 'avoir 
entendus.  N'étant  point  prelTés  de 
s'en  fervir  ,  ils  commencent  par  bien 
obferver  quel  fens  vous  leur  donnez  \ 
&  quand  ils  s'en  font  affurés  ,  ils  les 
adoptent. 
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Le  plus  grand  mal  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  on  fait  parler  les 
enfans  avant  l'âge  ,  n'eft  pas  que  les 
premiers  diTcours  qu'on  leur  tient  & 
les  premiers  mots  qu'ils  difenr,  n'aient 
aucun  fens  pour  eux  ,  mais  qu'ils  aient 
un  autre  (ens  que  le  notre ,  fans  que 
nous  fâchions  nous  en  anpercevoir  j  en 
forte  que  ,  paroi/Tant  nous  repondre 
fort  exadlement,  ils  nous  parlent  fans 
nous  entendre  6c  fans  que  nous  les 
entendions,  C'efl:  pour  l'ordinaire  à 
de  pareilles  équivoques  qu'eft  due  la 
furprife  où  nous  jettent  quelquefois 
leurs  propos  ,  auxquels  nous  prêtons 
des  idées  qu'ils  n'y  ont  point  jointes. 
Cette  inattention  de  notre  part  au 
véritable  fens  que  les  mots  ont  pour 
les  enfans  ,  me  paroît  être  la  caufe 
de  leurs  premières  erreurs;  &  ces  er- 
reurs, même  après  qu'ils  en  font  gué- 
ris j    influent    fur    leur     tour    d'efptit 
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pour  le  refte  cîe  leur  vie.  J'aurai  plus 
d'une  occafion,  dans  la  fuite,  d'éclaircir' 
ceci  par  des  exemples. 

Reflerrez  donc  le  plus  qu'il  efl:  pof- 
fible  le  vocabulaire  de  l'enfanr.  C'eft 
un  très -grand  inconvénient  qu'il  ait 
plus  de  mots  que  d'idées ,  qu'il  fâche 
dire  plus  de  chofes  qu'il  n'en  peut  penfer. 
Je  crois  qu'une  des  raifons  pourquoi  les 
Payfans  ont  généralement  l'efprit  plus 
jufte  que  les  gens  de  la  ville ,  efl:  que 
leur  dictionnaire  eft  moins  étendu.  Ils 
ont  peu  d'idées  j  mais  ils  les  comparent 
très-bien. 

Les  premiers  développemens  de  l'en- 
fance fe  font  prefqite  tout  à  la  fois. 
L'enfant  apprend  à  parler  ,  à  manger  , 
à  marcher  à -peu -près  dans  le  même 
tems.  C'eft  ici  proprement  la  première 
époque  de  fa  vie.  Auparavant  il  n'ell 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  étoit  dans  le 
fein  de  fa  mère  j  il  n'a  nul  fentiment , 
nulle  idée,  d   peine  a-t-il  des  fenfa- 

G  4 


M2 


EMILE. 


dons;   il  ne  fent  pas    même  fa  propre 
exiftence, 

Vivitj  &  eji  vit  A  ne  feins  ipfe  fucs  (17). 


(17)  Ovid.  Trift,   I   j. 


Fin  du  premier  Livre 
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LIVRE    SECOND. 

'est  ici  le  fécond  terme  de  la  vie  , 
&  celui  auquel  proprement  finit  l'en- 
fance \  car  les  mots  infans  &  puer  ne  font 
pas  fynonymes.  Le  premier  eft  compris 
dans  l'autre,  &  fignifie  qui  ne  peut  parler'^ 
d'où  vient  que  dans  Valere  Maxime  on- 
trouve  puerum  infantem.  Mais  je  conti- 
nue à  me  fervir  de  ce  mot  félon  l'ufage 
de  notre  Langue,  jufqu'à  l'âge  pour  le- 
quel elle  a  d'autres  noms. 

Quand    les    en  fans    commencent    a 
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parler  ,  ils  pleurent  moins.  Ce  progrès 
cft  naturel  ;  un  langage  eft  fubftitué 
à  l'autre.  Si  -  tôt  qu'ils  peuvent  dire 
qu'ils  fouffrent  avec  des  paroles  y  pour- 
quoi le  diroient-ils  avec  des  cris,  fi  ce 
n'eft  quand  la  douleur  eft  trop  vive 
pour  que  la  parole  puilTe  l'exprirner  ? 
S'ils  continuent  alors  à  pleurer ,  c'eft 
]a  faute  des  gens  qui  font  autour  d'eux. 
T>hs  qu'une  fois  Emile  aura  dit  :  j''ai 
mal  ^  il  faudra,  des  douleurs  bien  vives 
pour  le  forcer   de  pleurer. 

Si  l'enfant  eft  délicat,  fen/îble,  que 
naturellement  il  fe  mette  à  crier  pour 
rien ,  en  rendant  {qs  cris  inutiles  & 
fans  effet  >  j'en  taris  bientôt  la  fource. 
Tant  qu'il  pleure,  je  ne  vais  point  à 
luij  j'y  cours,  (î-iôt  qu'il  s'eft  tû.  Bien- 
tôt fa  manière  de  m'appeller  fera  de 
fe  taire ,  ou  tout  a»  plus  de  jeter  un 
feul  cri.  C'eft  par  l'effet  fenfible  des 
lignes ,  que  les  enfans  jugent  de  leur 
fens  \  il  n'y  a  point   d'autre  convention 
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pour  eux  :  quelque  mal  qu'un  enfant 
fe  fafle  ,  il  eft  très-rare  qu'il  pleure 
quand  il  eft  feul  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
l'efpoir  d'êtie  entendu. 

S'il  tombe ,  s'il  fe  fait  une  bofle  à  la 
tète  ,  s'il  faigne  du  nez  ,  s'il  fe  coupe 
les  doigts  ;  au-lieu  de  m'empreflTer  au- 
tour de  lui  d'un  air  allarmé ,  je  refterai 
tranquille,  au  moins  pour  un  peu  de 
tems.  Le  mal  eft  fait ,  c'eft  une  nécef-' 
fité  qu'il  l'endure  j  tout  mon  em- 
preftement  ne  ferviroit  qu'à  l'effrayer 
davantaj^e  &  augmenter  fa  fenfibilicé. 
Au  fond,  c'eft  moins  le  coup,  que  la 
crainte,  qui  tourmente,  quand  on  s'eft 
bleiïe.  Je  lui  épargnerai  du  moins  cette 
dernière  angoifle  ;  car  très-fùrement  il 
jugera  de  fon  mal  comme  il  verra  que 
j'en  juge  :  s'il  me  voit  accourir  avec 
inquiétude  ,  le  confoler  ,  le  plaindre  , 
il  s'eftimera  perdu  :  s'il  me  voit  gar- 
der mon  fang- froid,  il  reprendra  bien- 
tôt le  fien  ,  &c  croira  le  mal  guéri , 
quand    il   ne    le   fencira    plus.   C'eft   à 
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cet  âge  qu'on  prend  les  premières  le- 
çons de  cournge ,  &  que  ,  foufFrant 
fans  effroi  de  légères  douleurs  ,  on 
apprend  par  dégrés  à  fupporier  les 
grandes. 

Loin  d'être  attentif  a  éviter  qu'E- 
mile ne  fe  blelTe ,  |e  ferois  fort  fâché 
qu'il  ne  fe  blefsât  jamais ,  &  qu'il  gran- 
dît fans  connoître  la  douleur.  Souffrir 
eft  la  première  chofe  qu'il  doit  ap- 
prendre ,  ôc  celle  qu'il  aura  le  plus 
grand  befoin  de  favoir.  Jl  femble  que 
les  enfans  ne  foient  petits  ôc  foibles 
que  pour  prendre  ces  importantes  le» 
jçons  fans  danger.  Si  l'enfant  tombe  de 
fon  haut,  il  ne  fe  cafTera  pas  la  jambe ^ 
s'il  fe  frappe  avec  un  bâton  ,  il  ne  fe 
caffera  pas  le  bras  j  s'il  faifit  un  fer 
tranchant ,  il  ne  ferrera  guères ,  &  ne 
fe  coupera  pas  bien  avant.  Je  ne  fâche 
pas  qu'on  ait  jamais  vu  d'enfant  en  li- 
berté fe  tuer,  s'eftropier,  ni  fe  faire  un 
mal  confidérable ,  à  moins  qu'on  ne 
l'ait  indifcrettement  expofé  fur  des  lieux 
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élevés,  ou  feiil  autour  du  feu,  ou  qu'on 
n'ait  laiflfé  àts  inftrumens  dangereux  à 
fa  portée.  Que  dire  de  ces  magafins 
de  machines,  qu'on  raffemble  autour 
d'un  enfant,  pour  l'armer  de  toutes 
pièces  contre  la  douleur  ,  jufqu  à  ce 
que,  devenu  grand,  il  refte  à  fa  mer- 
ci ,  fans  courage  &  fans  expérience , 
qu'il  fe  croye  mort  à  la  première  pi- 
qûure  ,  &  s'évanouifife  en  voyant  la 
première   goutte  de  fon  fang? 

Notre  manie  enfeignante  &  pédan- 
tefque  eft  toujours  d'apprendre  aux  en- 
fans  ce  qu'ils  apprendroient  beaucoup 
mieux  d'eux  -  mêmes  ,  &  d'oublier  ce 
que  nous  aurions  pu  feuls  leur  enfeigner» 
Y  a-t-il  rien  de  plus  fot  que  la  peine 
qu'on  prend  pour  leur  apprendre  à  mar- 
cher,  comme  fi  l'on  en  avoir  vu  quel- 
qu'un ,  qui ,  par  la  négligence  de  fa 
nourrice,  ne  sût  pas  marcher  étant  grand? 
Combien  voit  on  de  gens,  au  contraire^ 
marcher  mal  toute  leur  vie,  parce  qu'on 
leur  a  mal  appris  à  marcher? 
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Emile  n'aura  ni  bourlets ,  ni  paniers 
roulans,  ni  charriors,  ni  lilieres,  ou,  du 
moins,  dès  qu'il  commencera  de  favoir 
mettre  un  pied  devant  l'autre,  on  ne  le 
foutiendra  que  fur  les  lieux  pavés  ,  & 
l'on  ne  fera  qu'y  pafTer  en  hâte(i).  Au 
lieu  de  le  laiifer  croupir  dans  l'air  ufé 
d'une  chambre ,  qu'on  le  mené  jour- 
nellement au  milieu  d'un  pré.  Là  qu'il 
coure,  qu'il  s'ébatte,  qu'il  tombe  cent 
fois  le  jour,  tant  mieux:  il  en  apprendra 
plutôt  à  fe  relever.  Le  bien  -  être  de 
la  liberté  rachette  beaucoup  de  blef- 
fures.  Mon  Elevé  aura  fouvent  des 
contufionsj  en  revanche  il  fera  toujours 
gai:  fi  les  vôtres  en  cnc  moins,  ils 
font  toujours  contrariés,  toujours  en- 
chaînés, toujours  triftes.  Je  doute  que 
le  profit  foit  de  leur  côté. 

Un   autre    progrès    rend  aux   enfans 
la  plainte   moins    nccelTaire,  c'efl:  celui 

(i)  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  mal  affuré 
qvœ  la  dcmjrche  des  gens  qu'on  a  trop  menés  par  la 
liliere  étant  petits  ;  c'eft  encore  ici  une  de  ces  obfer- 
vations  triviales  â  force  d'ctre  juftcs,  Çc  «jui  fout  juiks 
eo  plus  d'un  fer». 
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de  leur  force.  Pouvant  plus  par  eux- 
mêmes  ,  ils  ont  un  befoin  moins  fré- 
quent de  recourir  à  autrui.  Avec  leur 
force  fe  développe  la  connoiffance  qui 
les  met  en  état  de  la  diriger.  C'eft  à 
ce  fécond  degré  que  commence  pro- 
prement la  vie  de  l'individu  :  c'eft  alors 
qu'il  prend  la  confcience  de  lui-même, 
La  mémoire  étend  le  fentiment  de  l'i- 
dentité fur  tous  les  momens  de  fon 
exiftence  j  il  devient  véritablement  un, 
le  même ,  &  par  conféquent  déjà  capa- 
ble de  bonheur  ou  de  mifere.  11  im- 
porte donc  de  commencer  à  le  conli- 
dérer  ici  comme  un  être  moral. 

Quoiqu'on  alTigne  à-peu-près  le  plus 
long  terme  de  la  vie  humaine  &  les 
probabilités  qu'on  a  d'approcher  de 
ce  terme  à  chaque  âge,  rien  n'eft  plus 
incertain  que  la  durée  de  la  vie  de  cha- 
que homme  en  particulier  ;  très-peu 
parviennent  à  ce  plus  long  terme.  Les 
plus  grands  rifques  de  la  vie  font  dans 
fon  commencement  j  moins  on  a  vécu, 
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moins  on  doit  efpérer  de  vivre.  Des 
enfans  qui  naiflenc ,  la  moitié ,  tout 
au  plus ,  parvient  à  l'adolefcence ,  &  il 
eft  probable  que  votre  Elevé  n'attein- 
dra pas  l'âge  d'homme. 

Que  faut  -  il  donc  penfer  de  cette 
éducation  barbare  qui  facrifie  le  pré- 
fent  à  un  avenir  incertain ,  qui  char- 
ge un  enfant  de  chaînes  de  toute  ef- 
pece,  ôc  commence  par  le  rendre  mi- 
lérable  pour  lui  préparer  au  loin  je 
ne  fais  quel  prétendu  bonheur  dont 
il  eft  à  croire  qu'il  ne  jouira  jamais  ? 
Quand  je  fuppoferois  cette  éducation 
raifonnable  dans  fon  objet,  comment 
voir  fans  indignation  de  pauvres  in- 
fortunés foumis  à  un  joug  infuppor- 
table,  5<r  condamnés  a  des  travaux  con- 
tinuels comme  des  galériens ,  fans  être 
aflTurés  que  tant  de  foins  leur  feront 
jamais  utiles  ?  L'âge  de  la  gaieté  fe 
paflTe  au  milieu  des  pleurs ,  des  châti- 
mens ,  des  menaces  ,  de  l'efclavage. 
On  tourmente  le  malheureux  pour  fon 
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bien,  &  Ton  ne  voie  pas  la  mort  qu'on 
appelle,  &  qui  va  le  faifir  au  milieu  de 
ce  trifte  appareil.  Qui  fait  combien  d'en- 
fans  périflTent  vidlimes  de  l'extravagante 
fagefTe  d'un  père  ou  d'un  maître?  Heu- 
reux d'échapper  à  fa  cruauté ,  le  feu-l 
avantage  qu'ils  tirent  ^qs  maux  qu'il 
leur  a  fait  fouffrir ,  eft  de  mourir  fans 
regretter  la  vie,  dont  ils  n'ont  connu 
que  les  tourmens. 

Hommes ,  foyez  humains ,  c'eft  votre 
premier  devoir:  foyez -le  pour  tous  les 
états  ,  pour  tous  les  ^igQs ,  pour  tout 
ce  qui  n'eft  pas  étranger  à  l'homme. 
Quelle  fageffe  y  a  til  pour  vous  hors 
de  l'Humanité?  Aimez  l'enfance;  favo- 
rifez  ks  jeux  ,  te%  plaifirs ,  fon  aimable 
inftinâ;.  Qui  de  vous  n*a  pas  regretté 
quelquefois  cet  âge,  où  le  rire  eft  tou- 
jours fur  les  lèvres ,  &  où  l'ame  eft  tou- 
jours en  paix  ?  Pourquoi  voulez  -  vous 
ôrer  à  ces  petits  innocens  la  jouilTance 
d'un  tems  fi  court  qui  leur  échappe,  & 
d'un  bien  fi  précieux  dpnt  ils  ne  faur 
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talent  abufer?  Pourquoi  voulez  -  vous 
remplir  d'amertume  &  de  douleurs  ces 
premiers  ans  il  rapides,  qui  ne  revien- 
drenc  pas  plus  pour  eux  qu'ils  ne  peuvent 
revenir  pour  vous?  Pères,  favez-vous  le 
moment  où  la  mort  attend  vos  enfans? 
Ne  vous  préparez  pas  des  regrets  en  leur 
ôrant  le  peu  d'inftans  que  la  Nature  leur 
donne  :  audi-tôt  qu'ils  peuvent  fentir 
le  plaifîr  d'être  ,  faites  qu'ils  en  jouif- 
fent;  faites  qu'à  quelque  heure  que 
Dieu  ks  appelle,  ils  ne  meurent  point 
fans  avoir  goûté  la  vie. 

Que  de  voix  vont  s'élever  contre 
moi!  J'entends  de  lom  les  clameurs  de 
cette  faufTe  fagefTe  qui  nous  jette  incef- 
famment  hors  de  nous ,  qui  compte 
toujours  le  préfent  pour  rien,  &  pour- 
fuivant  fans  relâche  un  avenir  qui  fuit 
a  mefure  qu'on  avance,  à  force  de  nous 
tranfporter  où  nous  ne  fommes  pas,  nous 
tranfporte  où  nous  ne  ferons  jamais. 

C  eft ,    me   répondrez  vous  ,    le    tems 
de    corriger   les  mauvaifes   inclinations 


ou  DE  l'Éducation.       16^5 

de  l'homme  ^  c'eft  dans  Tâge  de  Fen- 
fance ,  011  les  peines  font  le  moins 
fenfibles ,  qu'il  fane  les  multiplier  pour 
les  épargner  dans  l'âge  de  raifon.  Mais 
qui  vous  dit  que  tout  cet  arrangement 
eiï  à  votre  difpofition  ,  &  que  toutes 
ces  belles  inftrudions  dont  vous  acca- 
blez le  foibîe  efprit  d'un  enfant  ,  ne 
lui  feront  pas  un  jour  plus  pernicieufes 
qu'utiles  ?  Qui  vous  afsûre  que  .vous 
épargnez  quelque  cliofe  par  les  cha- 
grins que  vous  lui  prodiguez  ?  Pour- 
quoi lui  donnez  -  vous  plus  de  maux 
que  fon  état  nen  comporte ,  fans  être 
sûr  que  ces  maux  préfens  font  à  la 
décharçre  de  l'avenir  ?  &c  comment  me 
prouverez  -  vous  que  cqs  mauvais  pen- 
chans  dont  vous  prétendez  le  guérir , 
ne  lui  viennent  pas  de  vos  foins  mal- 
entendus, bien  plus  que  de  la  Nature? 
Malheureufe  prévoyance,  qui  rend  un 
être  aduellement  miférable  fur  l'efpoir 
bien  ou  mal  fondé  de  le  rendre  heu- 
reux un  jour  !  Que   fi   ces  raifonneurs 
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vulgaires  confondent  la  licence  avec 
la  liberté,  &  l'enfant  qu'on  rend  heu- 
reux avec  l'enfant  qu'on  gâte  ,  appre- 
nons-leur à  les  diftinguer. 

Pour  ne  point  courir  après  des  chi- 
mères, n'oublions  pas  ce  qui  convienc 
«  notre  condition.  L'humanité  a  fa 
place  dans  l'ordre  des  chofes  ;  l'enfance 
a  la  fienne  dans  l'ordre  de  la  vie  hu- 
maine ;  il  faut  confidérer  l'homme 
dans  l'homme ,  &  l'enfant  dans  l'en- 
fant. Afllgner  à  chacun  fa  place  &  l'y 
fixer  j  ordonner  les  paflions  humaines 
félon  la  conftitution  de  l'homme ,  eft 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour 
fon  bien-être.  Le  refte  dépend  de  caufes  g 
étrangères  qui  ne  font  point  en  notre  I 
pouvoir.  5 

Nous  ne  favons  ce  que  c'eft  que 
bonheur  ou  malheur  abfolu.  Tout  eft 
mêlé  dans  cette  vie,  on  n'y  goûte  au- 
cun fentinient  pur ,  on  n'y  refte  pas 
deux  momens  dans  le  même  état.  Les 
•afFeélions  de  nos  âmes,  ainfi  que  les 
modifications  de  nos  corps  j   font  dans 
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m\  flux  continuel.  Le  bien  &  le  mal 
nous  font  communs  à  tous  ;  mais  en 
différentes  mefures.  Le  plus  heureux 
eft  celui  qui  fouffre  le  moins  de  pei- 
nes j  le  plus  miférable  eft  celui  qui 
fent  le  moins  de  plaifirs.  Toujours 
plus  de  fouffrances  que  de  JouifTances, 
voilà  la  différence  commune  à  tous. 
La  félicité  de  l'homme  ici-bas  n'efl 
donc  qu'un  état  négatif  ;  on  doit  la 
mefurer  par  la  moindre  quantité  des 
maux  qu'il  fouffre. 

Tout  fentiment  de  peine  eft  infépa- 
rable  du  defir  de  SQn  délivrer  :  toute 
idée  de  plaifîr  eft  inféparable  du  de/îr 
d'en  jouir:  tout  defir  fuppofe  privation, 
&  toutes  hs  privations  qu'on  fent  font 
pénibles  ;  c'eft  donc  dans  la  difpropor- 
tion  de  nos  defîrs  &  de  nos  facultés, 
que  confifte  notre  mifere.  Un  être  kn- 
fible  dont  les  facultés  égaleroient  les  de^ 
firs,  feroit  an  être  abfoîument  heureux; 

En  quoi  donc  confifte  la  fageffe  hu- 
maine  ou   la   route   du  vrai  bonheur? 
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Ce  n'eft  pas  précifément  à  diminuer  nos 
defirs  ;  car  s'ils  étoient  au  -  deffous  de 
norfre  puifTance ,  une  partie  de  nos  fa- 
cultés refteioit  oifive  ,  &  nous  ne 
jouirions  pas  de  tout  notre  être.  Ce 
n'eft  pas  non  plus  à  étendre  nos  facul- 
tés, car  fi  nos  defirs  s'étendoient  à  la 
fois  en  plus  grand  rapport,  nous  n'en 
deviendrions  que  plus  miférables:  mais 
c'eft  à  diminuer  l'excès  des  defirs  fur 
les  facultés  ,  &  à  mettre  en  égalité 
parfaite  la  pui (Tance  ôc  la  volonté. 
C'eft  alors  feulement  que  toutes  ks 
forces  étant  en  adion  ,  l'ame  cepen- 
dant reftera  paifible,  &  que  l'homme 
fe  trouvera  bien  fubordonné. 

C'eft  ainfi  que  la  Nature,  qui  fait  tout 
pour  le  mieux ,  l'a  d'abord  inftitué.  Elle 
ne  lui  donne  immédiatement  que  les 
defirs  néceftaires  à  fa  confervation ,  & 
les  facultés  fuffifantes  pour  les  fatif- 
faire.  Elle  a  mis  toutes  les  autres  comme 
en  réferve  au  fond  de  fon  ame,  pour 
sy  développer  au  befoin.  Ce  n'eft  que 


ou  DE  l'Éducation,  i^^ 
dans  cet  état  primitif  que  J'équilibre 
du  pouvoir  ôc  du  defir  fe  rencontre,  & 
que  l'homme  n'eft  pas  malheureux.  Su 
tôt  <5ue  fes  facultés  virtuelles  fe  met- 
tent en  aélion,  l'imagination,  la  plus 
adtive  de  toutes,  s'éveille  &  Us  de- 
vance. C'eft  l'imagination  qui  étend 
pour  nous  la  mefure  d^s  poffibles  foie 
en  bien  foit  en  mal,  &  q,„-  p,,  ,^^_ 
fequent  excite  &  nourrit  ks  de/îrs  par 
l'efpoir  de  ks  fatisfaire.  Mais  J'objec 
qui  paroilToit  d'abord  fous  la  main 
^uit  plus  vite  qu'on  ne  peut  le  pourfui! 
vre;  quand  on  croit  l'atteindre,  il  Çq 
transforme  &  fe  montre  au  loin  de- 
vant  nous.  Ne  voyant  plus  ie  pays  dé\i 
parcouru,  nous  le  comptons  pour  rien  - 

celui  qui  refte  à  parcourir,  s'aggrandit! 
s  étend  fans  cefTe  :  ainfi  l'on  s'épuif^ 
ians  arriver  au  terme  j  &  plus  nous  sa- 
gnons  fur  la  /ouirTance,  plus  le  bonheur 
s  éloigne  de  nous. 

Au  contraire,  plus  Thomme  eft  relié 
P-^es    de   fa   condition   naturelle,   plu^ 
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la  différence  de  fcs  facultés  à  Ces  defirs 
eft  petite  ,  &  moins  par  conféquenc  il 
eft  éloigné  d'être  heureux.  II  n'eft  ja- 
mais moins  miférable  que  quaiîlivil 
paroît  dépourvu  de  tout  :  car  la  mifere  ne 
condfte  pas  dans  la  privation  des  chofes , 
mais  dans  le  befoin  qui  s'en  fait  fentir. 

Le  monde  réel  a  fes  bornes ,  le  monde 
imaginaire  eft  infini  :  ne  pouvant  élar- 
gir l'un,  rétrécilfons  l'autre j  car  c'eft 
de  leur  feule  différence  que  naiffent 
toutes  les  peines  qui  nous  rendent  vrai- 
ment malheureux.  Otez  la  force ,  la 
fanté,  le  bon  témoignage  de  foi,  tous 
les  biens  de  cette  vie  font  dans  l'opi- 
nion; ôtez  les  douleurs  du  corps  &  les 
remords  de  la  confcience  ,  tous  nos 
maux  font  imaginaires.  Ce  principe  eft 
commun,  dira-t-on:  j'en  conviens.  Mais 
l'application  pratique  n'en  eft  pas  com- 
mune y  &  c'eft  uniquement  de  la  pratique 
dont  il  s'agit  ici. 

Quand  on  dit  que  l'homme  eft'foi- 
ble,  que  veut-on  dire?  Ce  mot  de  foi- 

hlejje 
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hlejfe  indique  un  rapporc  ,  un  rapport 
de  l'être  auquel  on  l'applique.  Celui 
donr  la  force  pafle  les  befoins  ,  fût-il 
un  infcde,  un  ver,  efl:  un  être  fort: 
celui  donc  les  befoins  paient  la  fo^ce  ^ 
fut-il  un  cléphanr  ,  un  lion;  fût-il  un 
Conquérant,  un  Héros;  fût-il  un  Dieu, 
c'efl:  un  être  foible.  L'Ange  rebelle  qui 
méconnue  fa  nature  étoit  plus  foible 
que  l'heureux  mortel  qui  vie  en  paix 
félon  la  fienne.  L'homme  eft  tr^s  forç  , 
quand  il  fe  contente  d'être  ce  qu'il  eft: 
il  efl:  très-foible,  quand  il  veut  s'élevec 
au-defl^us  de  l'Humanité.  N'allez  donc 
pas  vous  figurer  qu'en  étendant  vos  fa- 
cultés vous  étendez  vos  (oïcqs  ;  vous 
les  diminuez,  au  contraire,  fi  votre 
orgueil  s'étend  plus  qu'elles.  Alefurons. 
le  rayon  de  notre  fphère  ,  &  refiions  au 
centre  ,  comme  l'infede  au  milieu  de 
fa  toile  :  nous  nous  fuffirons  toujours 
à  nous-mêmes,  &  nous  n'aurons  poinr 
à  nous  plaindre  de  notre  foibl^fiTe  j  cat 
nous  ne  la  fentirons  jamais.  -  -  - 
Tome  I,  -^  '^^  ■  H^^>' 
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Tons  les  animaux  ont  exndement 
les  facultés  iiéceflfaires  pour  fe  con- 
ferver.  L'homme  feul  en  a  de  fiiper- 
flues.  N*eft-il  pas  bien  étrange  que  ce 
fuperflu  foit  l'indrument  de  fa  mifere? 
Dans  tout  pays  les  bras  d'un  homme 
valent  phis  que  fa  fubfiftance.  S'il  étoic 
affez  fage  pour  compter  ce  fuperflix 
pour  rien,  il  auroit  toujours  le  nécef- 
faire  ,  parce  qu'il  n'auroit  jamais  rien 
de  trop.  Les  grands  befoins  ,  difoit 
î'avorin(z),  naiflTenr  des  grands  biens, 
&  fouvent  le  meilleur  moyen  de  fe 
donner  les  chofes  dont  on  manque  ,  effc 
de  s'ôter  celles  qu'on  a  :  c'eft  à  force 
de  nous  travailler  pour  augmenter  notre 
bonheur  ,  que  nous  le  changeons  en 
mifere.  Tout  homme  qui  ne  voudroic 
que  vivre ,  vivroit  heureux  ^  par  confé' 
qiient  il  vivroit  bon ,  car  où.  feroit  pour 
Kii  l'avantage  d'être  méchant? 
' '^Si  Inous  étions  immortels  ,  nous  Te- 
nons   des   êtres    très-iiiiférablcs.    Il    eft 
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dur  de  mourir,  fans  douce;  mais  il  eft 
doux  d'efpérer  qu'on  ne  vivra  pas  tou- 
jours, &  qu'une  meilleure  vie  finira  les 
peines  de  celle-ci.  Si  l'on  nous  offroic 
l'immortalité  fur  Ja  terre  ,  qui  eft-ce 
qui  voudroit  accepter  ce  trifte  préfent  ? 
Quelle  reffource ,  quel  efpoir  ,  quella 
confolation  nous  refteroic-il  contre  les 
rigueurs  du  fort  ôc  contre  les  injuftices 
des  hommes  ?  L'ignorant  qui  ne  prévoit 
rien  ,  fent  peu  le  prix  de  la  vie  &  craint 
peu  de  la  perdre  ^  l'homme  éclairé  voit 
àes  biens  d'un  plus  grand  prix  qu'il 
préfère  à  celui-là.  Il  n'y  a  que  le  demi- 
favoir  &  la  ÏauCCq  fagefle  qui ,  prolon- 
geant nos  vues  /ufqu'à  la  mort,  Ôc  pas 
au-delà ,  en  font  pour  nous  le  pire  dej 
maux.  La  néce/fué  de  mourir  n'eft  i 
l'homme  ùge  qu'une  raifon  pour  fup- 
porter  les  peines  de  la  vie.  Si  l'on  n'c- 
toit  pas  siir  de  la  perdre  une  fois,  elle 
coûteroit  trop  à  conferver. 

Nos    maux    moraux  font  tous    dans 
l'opirjion  ,  hors  un  feul ,  qui  eft  le  cri- 


IJ2.  É   M    I    L    E  j 

me      &  celui-là   dépend  de  nous  :  nos 
maux  phyfiques    fe   détruifenc  ou   nous" 
détruifenc.    Le    tems   ou    la    more    font 
nos    rtmedes  :      mais     nous    fouffions 
d'autant    plus    que   nous    favons    moins 
foufFrir  ,   &    nous    nous    donnons   plus 
de    tourment    pour    guérir    nos    mala- 
dies ,   que  nous   n'en  aurions  à  les  fup- 
porter.  Vis   félon    la   Nature  ,   fois  pa- 
tient ,   de  chaffe  les  Médecins  :  tu   n'é- 
viteras pas  la  mort  j  mais  tu  ne  la  {qh" 
tiras  qu'une   fois  ,   tandis  qu'ils  la  por- 
tent   chaque    jour    dans    ton    imagina- 
tion   troublée  ,  &    que    leur   art    men- 
fon<^er  j  au  lieu  de  prolonger  tes  jours , 
t'en    ôce    la    jouilTance.   Je    demanderai 
toujours  quel    vrai   bien  cet   art  a  fait 
aux  hommes  ?    Quelques-uns   de  ceuK 
qu'il   guérit    mourroient ,    il    eft    vrai  ; 
mais   des  millions  qu'il  tue  refteroient 
en  vie.  Homme   fenfé  ,    ne  mets  point 
à  cette  loterie  où  trop  de  chances  font 
contre   toi.  Souffre  ,  meurs  ou    guéris  ; 
mais  fur-touç  vis  jufqu'à  ca  dernière  heure» 
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Tout  n'eft  que  folie  &  contradi6tion 
dans    les    inftitations     humaines.    Nous 
nous    inquiétons    plus    de   notre    vie, 
a    mefure    qu'elle   perd    de     fon    prix. 
Les  Vieillards   la    regrettent    plus    que 
les  jeunes  gens  ;  ils  ne  veulent  pas  per- 
dre les  apprêts  qu'ils  ont  faits  pour  en 
jouir  i  à  foixante  ans  il   eft  bien   cruel 
de  mourir   avant   d'avoir  commencé  de 
vivre.  On  croit  que  l'homme  a  un  vif 
amour    pour    fa    confervation  ,    ôc   cela 
eft  vrai  j   mais  on  ne  voit   pas  que  cet 
amour ,  tel   que  nous  le  fencons  ,  eft  en 
grande    partie    l'ouvrage    àes    hommes. 
Naturellement    l'homme    ne    s'inquiète 
pour    fe    conferver    qu'autant    que    les 
moyens   en  font  en  fon  pouvoir  j  fi-tôt 
que    ces    moyens    lui    échappent  ,  il    le 
tranquillife   &  meurt  fans  fe  tourmen- 
ter inutilement,  La   première  loi  de  la 
réfignation    nous    vient    de    la   Nature. 
Les   Sauvages,  ainfi  que   les  bêtes,   fe 
débattent  fort    peu  contre  la  mort  ,  & 
l'endurens    prefque     fan$    fe     plaindre. 

H  3 
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Cette  loi  détruite  ,  il  s'en  forme  une 
autre  qui  vient  de  la  raifon  j  mais  peu 
favent  l'en  tirer  ,  &  cette  réfignation 
fadice  n'eft  jamais  aufli  pleine  ôc  entière 
que  la  première.  i 

La  prévoyance  !  In  prévoyance ,  qui 
nous  porte  fans  celTe  au-delà  de  nous 
&  fouvem  nous  place  ou  nous  n'arri- 
verons point  ;  voila  la  véritable  fource 
de  toutes  nos  mifere?.  Quelle  manie  à 
un  être  aullî  palfiger  que  Thomme  de 
regarder  toujours  au  loin  dans  un  ave- 
nir qui  vient  fi  rarement  ,  &  de  né- 
gliger le  préfent  dont  il  eft  sûr  !  manie 
d'autant  plus  funefte  qu'elle  augmente 
incelîammenc  avec  l'âge  ,  &  que  ks 
Vieillards,  toujours  défians,  prévoyans , 
avares ,  aiment  mieux  fe  refufer  au- 
jourd'hui le  néceffaire,  que  d'en  man- 
quer dans  cenz  ans.  Ainfi  nous  tenons 
a  tout ,  nous  nous  accrochons  à  tout , 
les  rems,  les  lieux,  les  hommes  >  les 
chofes  ,  tout  ce  qui  eft  ,  tout  ce  qui 
•fera  ,  importe  à  chacun  de   nous  ;  no- 
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tre  individu  n'eft  plus  que  la  moindre 
parcie  de  nous  -  mêmes.  Chacun  s'é- 
tend ,  pour  ainfi  dire ,  fur  la  terre  en- 
tière ,  ôc  devient  fenfible  fur  toute  certe 
grande  furface,  Eft-il  étonnant  que 
nos  maux  fe  multiplient  dans  tous 
les  points  par  où  Ton  peut  nous  bief- 
fer  ?  Que  de  Princes  fe  défolent  pour 
la  perte  d'un  pays  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  ?  Que  de  Marchands  il  fuffit  de 
toucher  aux  Indes ,  pour  les  faire  criée 
à  Paris? 
'  "  Eft-ce  la  Nature  qui  porte  ainfi  les 
hommes  û.  loin  d'eux  -  mêmes  ?  Eft- 
ce  elle  qui  veut  que  chacun  apprenne 
fon  deftin  des  autres  ,  &  quelquefois 
l'apprenne  le  dernier  ;  enforte  que  tel 
eft  mort  heureux  ou  miférable  ,  fans 
en  avoir  jamais  rien  fu  ?  Je  vois  un 
homme  frais ,  gai  ,  vigoureux  ,  bien 
portant  -,  fa  préfence  infpire  la  joie  j  fes 
yeux  annoncent  le  contentement  ,  le 
bien-être  :  il  porte  avec  lui  l'image  du 
tunheur.  Vient  une  lettre  de  la  pofte  j 
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l'homme  heureux  la  regarde  ;  elle  eft  h 
fon  adreffe,  il  l'ouvre,  il  la  Hr.  A  l'inf- 
tant  fou  air  change;  il  f,\n  ^  n  ^^^^e 
en  défaillance.  Revenu  à  lui,  il  pleu- 
re >  il  s'agite,  il  gémit,  il  s'arrache 
les  cheveux  ,  îl  f^ic  retentir  l'air  de 
f"  cris ,  il  femble  attaqué  d'affreufes 
convulfions.  Infenfé  ,  quel  mal  t'a  donc 
fait  ce  papier  ?  quel  membre  t'a-t-il 
ôré?  quel  crime  t'a-t  .1  f.it  commet, 
tre?  enfin,  qu'a-til  changé  dans  toi- 
même  pour  te  mettre  dans  l'état  où  je 
te  vois  ? 

Que  la  lettre  fe  fût  égarée  ,  qu'une 
main  charitable  l'eût  jetée  au  feu  ,  le 
fort  de  ce  mortel  heureux  &z  malheu- 
reux d  la  fois  ,  eût  été  ,  ce  me  femble  , 
«n  étrange  problême.  Son  malheur, 
direz-vous  ,  étoit  réel.  Fort  bien  ;  mais 
il  ne  le  fentoit  pas  :  ou  étoit-il  donc  ? 
Son  bonheur  étoit  imaginaire.  J'en- 
tends ;  la  fanté  ,  la  gaieté  ,  le  bien- 
êrre  ,  le  contentement  d'efprit  ne  font 
plus  que  des  viiîons  î   Nous   n'exiftons 


ou  DE  l'Éducation.  lyt 
dus  où  nous  fomtnes ,  nous  n'exiftons 
qu'où  nous  ne  foinmes  pas  l  eftce  la 
peine  d'avoir  une  fi  grande  peur  de  la 
inorc,  pourvu  que  ce  en  quoi  nous  vi- 
vons refte  ? 

O    homme  !    reflferre    ton    exiftence 
au-dedans  de    toi ,  &  tu   ne   feras  plus 
miférable.  Refte    à  la  place  que  la  Na- 
ture t'alligae  dans  la  chaîne  des  erres  , 
rien  ne  t'en  pourra  faire  forrir  :  ne  re- 
gimbe   point  contre  la    dure  loi   de   la 
néceffité  ,  &  n'épuife  pas  ,  a  vouloir  lui 
réfifter ,  des   forces    que  le    Ciel  ne   t'a 
point  données  pour  étendre  ou   prolon- 
ger ton  exiftence  ,  mais  feulement  pour 
la  conferver  comme  il  lui  plaît ,  &  au- 
tant   qu'il    lui    plaît.    Ta   liberté  ,    ton 
pouvoir  ne  s'étendent   qu'aufli  loin   que 
tes  forces    naturelles ,    ik   pas    au-delà  j 
tout  le  refte  n'eft  qu'efclavage  ,  illufion, 
preftige.  La  domination   même  eft    ler- 
vile  ,  quand  elle  tient  d    l'opinion  :   car 
tu  dépends  des  préjugés  de  ceux  que  tu 
gouvernes    par    Us    préjugés.    Pour    les 
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conduire  comme  il  te  plaît ,  il  faut  te 
conduire  comme  il  leur  plaît.  Ils  n'ont 
qu'à  changer  de  manière  de  penfer ,  il 
faudra  bien  par  force  que  tu  changes 
de  manière  d'agir.  Ceux  qui  t'appro- 
chent n'ont  qu'à  favoir  gouverner  les 
opinions  dn  Peuple  que  tu  crois  gou- 
verner ^  ou  des  favoris  qui  te  gouver- 
nent ,  ou  celles  de  ta  famille  ,  ou  les 
tiennes  propres  ;  ces  Vifirs  ,  ces  Cour- 
tifans  ,  ces  Prêtres ,  ces  Soldats  ,  ces 
Valets  ,  ces  Caillettes  ,  &  jufqu'à  des 
enfans ,  quand  tu  ferois  un  Thémifto- 
cle  en  génie  (3),  vont  te  mener  comme 
un  enfant  toi-même  au  milieu  de  tes 
légions.  Tu  as  beau  faire  ;  jamais  ton 
autorité  réelle  n'ira  plus  loin  que  tes 
facultés  réelles.  Si-iôt  qu'il  faut  voir  par 


(3)  Ce  petit  garçon  que  vous  Toyez-Ià ,  difoit  Thé- 
iniAoc]e  à  Ces  amis,  elt  l'aibicre  de  la  Grèce;  car  il 
gouverne  Ci  niere  ,  fa  merc  ir.c  gouverne  ,  je  gouverne 
les  Athéniens  ,  &  les  Athéniens  gouvernent  les  •.recs. 
Oh  !  quels  petits  coiidifteurs  on  trouveroit  foiivenc 
aux  plus  grands  £j  p  res ,  fi  du  Prince  on  defceadcit 
pir  degrés  jufqu'à  la  première  main  qui  donne  le  braale 
en  fecret  i 
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!es  yeux  des  autres  ,  il   Faut  vouloir  par 
leurs   voloncés.   Mes  Peuples   font  mes 
Sujets  ,    dis-tu    fieremenr.    Soit  ;    mais, 
toij   qu'es-tu  ?  le    fujet  de  tes  Minif- 
tres:  &  tes  Miniftres ,  à  leur  tour,  que 
font-Ils  ?  les  Sujets  de  leurs  Commis , 
de  leurs  MaîtrefTes,  les  Valets  de  leurs 
Valets,  Prenez   tout ,   ufurpez  tout ,  & 
puis  verfez   l'argent    à   pleines    mains , 
drefîèz  des   batteries  de  canon  ,  élevez 
des  gibets,  des  roues,  donnez  des  Loix, 
des  Edits  ,  multipliez  les  Efpions ,  les 
Soldats ,   les    Bourreaux  ,    les   Prifons  , 
les    chaînes  j    pauvres    petits   hommes, 
de  quoi  vous  fert  tout  cela  ?  Vous  n'eu 
ferez  ni  mieux  fervis  ,  ni  moins  volés  , 
ni    moins    trompés  ,    ni    plus    abfohts. 
Vous  direz  toujours  ,  nous  voulons  ,  ôc 
vous  ferez  toujours  ce  que  voudront  leç 
ail  très. 

Le  feul  qui  fait  fa  volonté  eft  celui 
qui  n'a  pas  befoin ,  pour  la  faire ,  de  met- 
tre les  bras  d'un  autre  au  bout  des  fiens, 
d'où  il  fuit ,  que  le  premier  de  tous  ks 

H  6 
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biens  n'eft  pas  1  autorité ,  mais  la  li- 
berté. L'homme  vraiment  libre  ne  veut 
que  ce  qu'il  peut ,  6c  fait  ce  qu'il  lui 
plaît.  Voilà  ma  maxime  fondamentale." 
Il  ne  s'agit  que  de  l'appliquer  à  Ten- 
fance  ,  &  toutes  les  règles  de  l'éduca- 
tion vont  en   découler. 

La  fociéré  a  fait  l'homme  plus  fai- 
ble ,  non-feulement  en  lui  ôtant  le 
droit  qu'il  avoit  fur  {es  propres  forces , 
mais  fur-tout  en  les  lui  rendant  in- 
fufïîfantes.  Voilà  pourquoi  fes  dcfirs 
fe  multiplient  avec  fa  foibieffe  ,  ôc 
voilà  ce  qui  fait  celle  de  l'enfance  com- 
parée à  l'âge  d'homme.  Si  l'homme  efi: 
fin  étie  fort  ôc  fi  l'enfant  efl:  un  être 
foible ,  ce  n'eft  pas  parce  que  le  pre- 
mier a  plus  de  force  abfolue  que  le 
fécond ,  mais  c'eft  parce  que  le  pre- 
mier peut  naturellement  fe  fuffire  Ta 
lui-même  &  que  l'autre  ne  le  peur. 
L'homme  doit  donc  avoir  plus  de  vo- 
lontés   &    l'enfant    plus    de   fantaifies  j 
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mot  par  lequel  j'encends  tous  les  (îefirs 
qui  ne  font  pas  de  vrais  befoins ,  & 
qu'on  ne  peut  contentei'  qu'avec  le  fe- 
cours  d'autrui. 

J'ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de 
folblefTe.  La  Nature  y  pourvoit  par 
rattachement  des  pères  &  des  mères: 
mais  cet  attachement  peut  avoir  foii 
excès ,  fon  défaut ,  fes  abus.  Des  pa- 
ïens qui  vivent  dans  l'état  civil  ,  y 
tranfportent  leur  enfant  avant  l'âge. 
En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu'il 
n'en  a  ,  ils  ne  foulagent  pas  fa  foibleife  , 
ils  l'augmenrenr.  Ils  l'augmencent  en- 
core, en  exigeant  de  lui  ce  que  la  Na- 
ture n'exigeoit  pas  \  en  foumettant  à 
leurs  volontés,  le  peu  de  force  qu'il  a 
pour  fervir  les  (iennes  j  en  changeant  , 
de  part  ou  d'autre  ,  en  efclavage  ,  la 
d'-pendance  réciproque  où  le  tient  fa 
foiblelTe  ,  &  où  les  tient  leur  attache- 
ment. 

L'homme  fige  fait  refter  à  fa  place  5 
mais    l'enfant    qui    ne    connoît   pas   la 
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fienne  ,  ne  fauroic  s'y  maintenir.  Il  à 
parmi  nous  mille  ilfues  pour  en  fortir  ; 
c'eft  à  ceux  qui  le  gouvernent  à  l'y  re- 
tenir ,  ^  cette  tâche  n'eft  pas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  ,  mais 
enfant  j  il  faut  qu'il  fente  fa  foiblefle, 
&  non  qu'il  en  foufFre  \  il  faut  qu'il  dé- 
pende, &  non  qu'i-l  obéifTe  j  il  faut  qu'il 
dem.andé  ,  &  non  qu'il  commande.  II 
n'eft  fournis  aux  autres  qu'à  caufe  de 
{es  befoins  ,  &;  parce  qu'ils  voient  mieux 
que  lui  ce  qui  lui  eft  utile  ,  ce  qui  peut 
contribuer  ou  nuire  à  fa  confervation. 
Nul  n'a  droit  ,  pas  même  le  père  ,  de 
commander  à  l'enfant  ce  qui  ne  lui  eft 
bon  à  rien. 

Avant  que  les  préjugés  Se  les  infti- 
tutions  humaines  aient  altéré  nos  pen- 
chans  naturels ,  le  bonheur  des  entans  , 
ainfi  que  di^s  hommes  ,  confifte  dans 
l'ufage  de  Itur  liberté-,  mais  cette  li- 
berté, dans  les  premiers,  eft  bornée  par 
leur  foiblclfe.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut  ,  eft  heureux ,  s'il  fe  fuifit  à  lui^ 
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même  \  c'eft  le  cas  de  l'homme  vivant 
dans  l'état  de  la  Nature.  Quiconque  fait 
ce  qu'il  veut,  n'eft  pas  heureux,  fi  i^i 
befoins  palfent  (q^  forces  j  c'eft  le  cas 
de  l'enfant  dans  le  même  état.  Les  en- 
fans  ne  jouilîent,  même  dans  l'état  de 
Nature ,  que  d'une  liberté  imparfaite , 
femblable  à  celle  dont  jouilfenc  les 
hommes  dans  l'état  civil.  Chacun  de 
nous,  ne  pouvant  plus  fe  pafTer  àQS  au- 
tres, redevient  à  cet  égard  foible  & 
miférable.  Nous  étions  faits  pour  être 
hommes  j  les  loix  di  la  fociété  nous  ont 
replongés  dans  l'enfance.  Les  Riches , 
les  Grands,  les  Rois,  font  tous  à'^s  en- 
fans  qui  ,  voyant  qu'on  s'emprelTe  à 
foul.iger  leur  mifere ,  tirent  de  cela 
même  une  vanité  puérile  ,  &  font  tout 
fiers  àiQS  foins  qu'on  ne  leur  rendroit 
pas  ,  s'ils  étoient   hommes   faits. 

Ces  confidérations  fout  importan- 
tes ,  &  fervent  à  réfoudre  toutes  les 
contradiélions  du  fyftême  focial.  Il  y 
a   deux  fortes    de    dépendances,    Celle 
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des  chofes ,  qui  eft  de  la  Nature  ;  celle 
des  hommes,  qui  eft  de  la  fociété.  La 
dépendance  des  chofes ,  n'ayant  aucune 
moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté, 
&  n'engendre  point  de  vices:  la  dépen- 
dance des  hommes ,  étant  défordon- 
née  (4),  les  engendre  tous,  &  c'eft 
par  elle  que  le  Maître  &  l'Efclave  fe 
dépravent  mutuellement.  S'il  y  a  quel- 
que moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans 
la  fociété,  c'eft  de  fubftituer  la  loi  à 
l'homme ,  &  d'armer  les  volontés  gé- 
nérales d'une  force  réelle,  fupcrieure  à 
Fadion  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  Loix  des  Nations  pouvoient 
avoir,  comme  celles  de  la  Nature,  une 
inflexibilité  que  jamais  aucune  force 
humaine  ne  pût  vaincre  ,  la  dépendance 
êies  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes  j  on  réuniroit  dans  la  Ré- 
publique   tous    les    avantages    de    l'état 


(4)  Dans  mes  principes  du  droit  politique  ,  il  «A 
démontre  ij'ie  nulle  volon'c  particulière  ne  peut  être 
•idojiace  dans  le  fyftême  l'ocial. 
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naturel  à  ceux  cîe  l'érat  civil  ;  on  joiu- 
droit  à  la  liberté  qui  maintient  l'homme 
exempt  de  vices ,  la  moralité  qui  l'élevé 
à  la  vertu. 

Maintenez  Tenfant  dans  la  feule  dé- 
pendance des  chofes  j  vous  aurez  fuivi 
l'ordre  de  la  Nature  dans  le  progrès  de 
fon  éducation.  N'offrez  jamais  à  Tes  vo- 
lontés indifcrertes  que  des  cbttacles 
phyfiques  ou  des  punitions  qui  naif- 
fent  des  aârions  mêmes,  &c  qu'il  fe 
rappelle  dans  l'occafion  :  fans  lui  dé- 
fendre de  mal  faire,  il  fuffic  de  l'en 
empêcher.  L'expérience  ou  l'impuif- 
fance  doivent  feules  lui  tenir  lieu  de 
loix.  N'accordez  rien  à  fes  defirs,  parce 
qu'il  le  demande;  mais  parce  qu'il  en  a 
befoin.  Qu'il  ne  fâche  ce  que  c  eft 
qu'obéiffance ,  quand  il  agit;  ni  ce  que 
c'eft  qu'empire,  quand  on  agit  pour  lut.' 
Qu'il  fenre  également  fa  liberté  dans 
fes  aélions  &  dans  les  vôtres.  Suppléez 
à  la  force  qui  lui  mant]ue,  autant  pré- 
cifément   qu'il   en  a  befoin   pour  être 
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libre,  &  non  pas  impérieux;  qu'ea 
recevant  vos  fervices  avec  une  forte 
d'humiliacion ,  il  afpiie  au  moment  où 
il  pourra  stn  panfer ,  3c  où  il  aura 
l'honneur  de  fe  fervir  lui-même. 

La  Nature  a,  pour  fortifier  le  corps 
&  le  faire  croître,  des -moyens  qu'on 
ne  doit  jamais  contrarier.  Il  ne  faut 
point  contraindre  un  enfant  de  refter , 
quand  il  veut  aller  j  ni  d'aller ,  quand 
il  veut  refter  en  place.  Quand  la  vo- 
lonté des  enfans  n'eft  point  gâtée  par 
notre  faute,  ils  ne  veulent  rien  inutile- 
ment. Il  faut  qu'ils  fautent,  qu'ils  cou- 
rent, qu'ils  Client,  quand  ils  en  ont  en- 
vie. Tous  leurs  mouvemens  font  des 
befoins  de  leur  conftitution  qui  cher- 
che à  fe  fortifier  :  mais  on  doit  fe  dé- 
fier de  ce  qu'ils  défirent,  fans  le  pou- 
voir faire  eux-mêmes  ,  ôz  que  d'autres 
font  obligés  de  faire  pour  eux.  Alors 
il  faut  diftinguer  avec  foin  le  vrai  be- 
foin  ,  le  befoin  naturel  ,  du  befoin  de 
fautaifie  qui  commçnce  à  naître ,  ou  de 


i 
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Celui  qiiî  ne  vient  que  de  la  furabon- 
dance  de  vie  donc  j'ai  parlé. 

J'ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  faire,  quand 
un  enfant  pleure  pour  avoir  ceci  ou 
cela.  J'ajouterai  feulement  que,  àhs 
qu'il  peut  demander  en  parlant  ce  qu'il 
defire,  &,  que  pour  l'obtenir  plus  vite, 
ou  pour  vaincre  un  refus,  il  appuie  de 
pleurs  fa  demande  ,  elle  lui  doit  être 
irrévocablement  refufée.  Si  le  befoin 
Ta  fait  parler,  vous  devez  le  favoir  & 
faire  auffi-tôt  ce  qu'il  demande  :  mais 
céder  quelque  chofe  à  (qs  larmes,  c'eft 
l'exciter  à  en  verfer ,  c'eft  lui  appren- 
dre à  douter  de  votre  bonne  volonté, 
&  a  croire  que  l'importunité  peut  plus 
fur  vous  que  la  bienveillance.  S'il  ne 
vous  croit  pas  bon ,  bientôt  il  fera 
méchant  ;  s'il  vous  croit  foible ,  il 
fera  bientôt  opiniâtre  :  il  importe  d'ac- 
corder toujours  au  premier  fîgne  ce 
qu'on  ne  veut  pas  refufer.  Ne  foyez 
point  prodigue  en  refus  ,  mais  ne  les 
révoqiuez  jamais. 
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Gjrdez-vous  fur- tout  de  donner  a 
l'enfant  de  vaines  formules  de  poli-* 
teffe  qui  lui  fervent  au  befoin  de  pa- 
roles magiques  ,  pour  foumetcre  à  fes 
volontés  fout  ce  qui  l'entoure  ,  &  ob- 
tenir à  l'iiiftant  ce  qu'il  lui  plaît.  Dans 
l'éducation  fçonniere  des  riches  ,  on 
ne  manque  jamais  de  les  rendre  poli^ 
ment  impérieux  ,  en  leur  prefcrivant  lei 
teimes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour 
que  perfonne  n'ôfe  leur  réfifter  :  leurs 
enfans  n'ont  ni  tons,  ni  tours  fupplians; 
ils  font  aurtî  arrogans  ,  même  plus  ," 
quand  ils  prient,  que  quand  ils  com- 
mandent ,  comme  érant  bien  plus  sûrs 
d'être  obéis.  On  voit  d'abord  que  s'// 
vous  plaît  fignifie  dans  leur  bouche 
il  me  plaît  ^  &  que  je  vous  prie  (igni- 
£e  Je  vous  ordonne.  Admirable  poli- 
telTe  ,  qui  n'aboutit  pour  eux  qu'a 
changer  le  fens  des  mots  ,  &  à  ne  pou- 
voir jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  !  Quant  à  moi  qui  crains  moins 
qu'Emile   ne  foie  grolîier  qu'arrogant  , 
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j'aime  heaiicoup  mieux  qu'il  dife ,  en 
priant ,  faites  cela  ,.  qu'en  commandant 
je  vous  prie.  Ce  a'eft  pas  le  terme  dont 
il  fe  fert  qui  m'importe ,  mais  bien 
l'acception  qu'il  y  joint. 

Il  y  a  un  excès  de  rigueur  ôc  un  ex- 
cès d'indulgence  tous  deux  également 
à  éviter.  Si  vous  laiflez  pâtir ,  les  en- 
fans  ,  vous  expofez  leur  fanté  ,  leur 
vie ,  vous  les  rendez  aduellement  mi- 
•férables  j  fi  vous  Jeur  épargnez  avec 
trop  de  foin  toute  efpèce  de  mal-être  , 
vous  leur  préparez  de  grandes  mife- 
res ,  vous  les  rendez  délicats  ,  fenfi- 
bles  ,  vous  les  forrez  de  leur  étai»d'hom- 
mes ,  dans  lequel  ils  rentreront  un  jour 
malgré  vous.  Pour  Jie  les  pas  expo- 
fer  à  quelques  maux  de  la  Nature  , 
vous  êtes  l'artifan  de  ceux  qu'elle  ne 
leur  a  pas  donnés.  Vous  me  direz  que 
je  combe  dans  le  cas  de  ces  mauvais 
•pères  ,  auxquels  je  reprochois  de  fa- 
crifier   le   bonheur   des    enfans  ,    L  la 
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confidérarion    d'un    tems     éloigné    qui 
peut  ne  jamais  être. 

Non  pas  :  car  la  liberté  que  je  don- 
ne à  mon  Elevé  ,  le  dédommage  am- 
plement des  légères  incommodités  aux- 
<juelles  je  le  laifTe  expofé.  Je  vois 
de  petits  poliiïbns  jouer  fur  la  neige  , 
violets  ,  tranfis  6c  pouvant  à  peine 
remuer  des  doigts.  Il  ne  tient  qu'à  eux 
<îe  s'aller  chauffer  ,  ils  n'en  font  rien  ; 
ii  on  les  y  forçoit  ,  ils  fentirôient  cent 
fois  plus  les  rigueurs  de  la  contrainte  , 
qu'ils  ne  fente  celles  du  froid.  De 
<3Uoi  donc  vous  plaignez- vous  ?  Ren- 
^irai-)e  votre  enfant  miférable  ,  en  ne 
l'expofant  qu'aux  incommodités  qu'il 
veut  bien  fouffrir  ?  Je  fais  fon  bien 
dans  le  moment  préfent ,  en  le  lailTant 
libre  ^  je  fais  (on  bien  dans  l'avenir , 
en  l'armant  contre  les  maux  qu'il  doit 
fupporter.  S'il^avoit  le  choix  d'être  mon 
Élevé  ou  le  vôtre  ,  penfez-vous  qu'il 
balançât  un  inftant  ? 

Concevez  -  vous  quelque  vrai  bon- 
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heur  pofllble  pour  aucun  ccre  hors  de 
fa  conflitution  ?  ëc  n'eft-ce  pas  forcir 
l'homme  de  fa  conftitution  ,  que  de 
vouloir  l'exempter  également  de  tous 
les  maux  de  fon  efpece  ?  Oui,  je  le 
foutiens  ;  pour  fentir  les  grands  biens , 
il  faut  qu'il  connoiffe  les  petits  maux  : 
te] le  eft  fa  nature.  Si  le  phyfique  va 
trop  bien  ,  le  moral  fe  corrompr. 
L'homme  qui  ne  connoûroit  pas  la 
douleur  ,  ne  connoîtroit  ni  l'atrendrif- 
fement  de  l'Humanité ,  ni  la  douceur  de 
la  commifération  j  fon  cœur  ne  feroit 
ému  de  rien  ,  il  ne  feroit  pas  fociable, 
il  feroit  un  monftre  parmi  {çs  fembla-^ 
blés. 

Savez -vous  quel  eft  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  votre  enfant  miféra- 
ble  ?  c'eft  de  l'accoutumer  à  tout  ob' 
tenir  ;  car  fes  defirs  croilTant  incef- 
famment  par  la  facilité  de  Ifes  fatii- 
faire  ,  tôt  ou  tard  l'impuifTance  vous 
forcera,  malgré  vous,   d'en    venir   ati 
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refus  ,  &  ce  refus  inaccoutumé  iuï 
donnera  plus  de  tourment  que  la  pri- 
vation niè-iT.e  de  ce  qu'il  defire.  D'a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  te- 
nez i  bientôt  il  voudra  votre  montre  j 
enfuite  il  voudra  loifeau  qui  vole  ; 
il  voudra  l'étoile  qu'il  voit  briller,  il 
voudra  tout  ce  qu'il  verra  :  à  moins  d'être 
Dieu,  comment   le   contentetez-vous  ? 

C'eft  une  dirpofition  naturelle  à 
l'homme  de  regarder  comme  fien  tout 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir.  En  ce  fens, 
Je  principe  de  Habbes  eft  vrai  jufqu'à 
certain  point  ;  multipliez  avec  nos 
defirs  les  moyens  de  les  fatisfaire,  cha- 
cun fe  fera  le  maître  de  tout.  L'enfant 
donc  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  obte- 
nir ,  fe  croit  le  propriétaire  de  1  Uni- 
vers j  il  regarde  tous  les  hommes  comme 
fes  efclaves  :  &'  quand  enfin  l'on  eft 
force  de  lui  refufer  quelque  chofe  , 
lui,  croyant  tout  poflib'.e  quand  il  com- 
4iiaiide  ,  prend  ce  refus   pour  un   ade 

de 
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cîe  rébellion  j  coures  les  raifons  qu'on 
lui  donne  dans  un  âge  incapable  de 
raifonnemenc ,  ne  font,  à  (on  gté,  que 
des  précextes  j  il  voie  par  -  tout  de  la 
mauvaife  volonté  ;  le  fentiment  d'une 
jnjuftice  prétendue  aigrilTanc  fon  natu- 
rel ,  il  prend  tout  le  monde  en  haine, 
&  fans  jamais  favoir  gré  de  la  cora- 
plaifance,  il  s'indigne  de  toute  oppo- 
iîcion. 

Comment  concevrois  -  je  qu'un  en- 
fant ainlî  dominé  par  la  xrolere ,  Se  dé- 
voré des  paffions  les  plus  irafcibles,' 
puifle  jamais  être  heureux  ?  Heureux, 
lui  !  c'eft  un  Defpote  ;  c'eft  à  la  fois 
le  plus  vil  des  efclaves ,  Se  la  plus  mi- 
férable  des  créatures.  J'ai  vu  des  en  fans 
élevés  de  cette  manière,  qui  vouloient 
qu*on  renversât  la  maifon  d'un  coup 
d'épaule  ^  qu'on  leur  donnât  le  coq 
qu'ils  voyoient  fur  un  clocher  ;  qu'on 
arrêtât  un  Régiment  en  marche  pour 
entendre  les  tambours    plus  long-tems, 

&    qui    perçoient    l'air    de    leurs    ccis 
Tome  1.  X 
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fans  vouloir  écouter  perfonne ,  auflî- 
tôt  qu'on  tardoit  à  leur  obéir,  roue 
s'emprefloit  vainement  à  leur  com- 
plaire ;  leurs  defirs  s'irritanc  par  la 
facilité  d'obtenir ,  ils  s'obftinoient  aux 
eliofes  impoflibles  ,  &  ne  trouvoient 
par-tout  que  contradictions ,  qu'obfta-; 
clés  ,  que  peines  ,  que  douleurs.  Tou- 
jours, grondans  ,  toujours  mutins ,  tou- 
jours furieux  ,  ils  pafToient  les  jours 
à  crier  ,  à  fe  plaindre  :  étoient-ce  lA 
^té  êtres  bien  fortunés  ?  La  foiblefle 
&  la  domination  réunies  n'engenarenr 
que  folie  &  mifere.  De  deux  enfans 
gâtés,  l'un  bat  la  table,  &  l'autre  fnt 
fouetter  la  mer  j  ils  auront  bien  à 
fouetter  &  à  battre,  avant  de  vivre  con- 

tens. 

Si  ces  idées  d'empire  Se  de  tyian* 
nie  les  rendent  miférables  dès  leur  en- 
fance ,  que  fera-ce  quand  ils  grandi- 
ront ,  ôc  que  leurs  relations  avec  les 
autres  hommes  commenceront  à  s  e- 
tenure    6c    k    multiplier  ?    Accoutumes 


ozr  DE  l'Education.  i^f 
à  voir  tout  fléchir  devant  eux,  quelle 
furprife,  en  entrant  dans  le  monde,  de 
fentir  que  tout  leur  réfifte,  ôc  de  fe 
trouver  écrafés  du  poids  de  cet  Uni-i 
vers  qu'ils  penfoient  mouvoir  d  leur 
gré  !  Leurs  airs  infolens ,  leur  puérile 
vanité  ne  leur  attirent  que  mortifica- 
tions, dédains,  railleries  j  ils  boivent 
les  affronts  comme  l'eau  ;  de  cruelles 
épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu'ils 
ne  connoitlent  ni  leur  état  ,  ni  leurs 
forces  ;  ne  pouvant  tout ,  ils  croient 
ne  rien  pouvoir:  tant  d'obftacles  inac-^ 
coutumes  les  rebutent,  tant  de  mépris 
hs  avilifTent  j  ils  deviennent  lâches  ; 
craintifs,  rempans.  Se  retombent  au- 
tant au  -  deiïbus  d'eux  -  mêmes  qu'ils 
s'étoient   élevés    au-defllis. 

Revenons  à  la  règle  primitive.  La. 
Nature  a  fait  les  enfins  pour  être  ai- 
més &  fecourus ,  mais  les  a-t-elle  faits 
pour  être  ob-^is  &  craints?  Leur  a-t-elle 
lionne  un  air  impofanr,  un  œil  févere, 
ivne   voix   rude   de   menaçante    pour   fe 

I    2 
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faire  redouter  ?  Je  comprends  que  le 
rugiflement  d'un  lion  épouvante  les 
animaux,  &  qu'ils  tremblent  en  voyant 
fa  terrible  hure  :  mais  Ci  jamais  on  vit 
un  fpeîlacle  indécent  ,  odieux  ,  rifi- 
ble ,  c'eft  un  Corps  de  Magiffrats  ,  le 
Chef  à  la  tête,  en  habit  de  cérémonie  , 
profternés  devant  un  enfant  au  mail- 
lot ,  qu'ils  haranguent  en  termes  pom- 
peux ,  &  qui  crie  Sç  bave  pour  toute 
réponfe, 

A  confidérer  l'enfance  en  elle-même-, 
y  a-t-il  au  monde  un  être  plus  foible  , 
plus  miférable,  plus  à  la  merci  de  tout 
ce  qui  l'environne,  qui  ait  fi  grand  be- 
foin  de  pitié  ,  de  foins ,  de  protedion 
qu'un  enfant?  Ne  femble-til  pas  qu'il 
ne  montre  une  figure  fi  douce  6c  un 
air  fi  touchant  qu'afin  que  tout  ce  qui 
l'approche  s'intérelTe  à  fa  foiblelTe,  Se 
s'empreffe  à  le  fccourir  ?  Qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  choquant,  de  plus  con- 
traire à  l'ordre,  que  de  voir  un  enfant 
impérieux  & 'mutin  commander  à  tout 
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ce  qui  l'enroiire  ,  &  prendre  impu- 
demmenr  le  ton  de  Maître  avec  ceux 
qui    n'ont    qu'à    l'abandonner    pour    le 

^   faire  périr  ? 

P^  D'autre  part  »  qui  ne  voie  que  la 
foibleue  du  premier  âge  enchaîne  les 
enfans  de  taiu  de  manières,  qu'il  eft 
barbare  d'ajouter  à  cet  airujettiHemenc 
celui  de  nos  caprices ,  en  leur  ôcanc 
une  liberté  fî  bornée ,  de  laquelle  ils 
peuvent  fî  peu  abufer ,  ôc  dont  il  eft 
il  peu  utile  à  eux  &:  à  nous  qu'on  les 
prive  ?  S'il  n'y  a  point  d'objet  (î  di- 
gne de  rifée  qu'un  enfant  hautain,  il 
n'y  a  point  d'objet  Ci  digne  de  pitié 
qu'un  enfant  craintif.  Puifcju'avec  i'â« 
ge  de  raîfon  commence  la  fervitude 
civile  ,  pourquoi  la  prévenir  par  la 
fervitude  privée  ?  Souffrons  qu'un  mo- 
ment de  la  vie  foit  exempt  de  ce  joug 
que  la  Nature  ne  nous  a  pas  impofé , 
ôc  laidons  à  l'enfance  l'exercice  de  la 
liberté  naturelle,  qui  l'éloigné  au  moins 
pour    un    tems  ,    des    vices    que    l'on 
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contrade  cla::is  l'efclavage.  Que  ces 
Inftimreurs  fcveres  ,  que  ces  pères  af- 
fervis  à  leurs  enfans  ,  viennent  clcnc 
\ps  uns  *k  les  autres  avec  leurs  frivoles 
objeclions,  &  qu'avant  de  vanter  leurs 
méthodes,  ils  apprennenc  une  fois  celle 
de  la  Nature. 

Je  reviens  à  la  pratique.  J'ai  déjà 
die  que  votre  enfant  ne  doit  rien  ob- 
tenir, parce  qu'il  le  demande;  mais  parce 
qu'il  en  a  befoin  (  5  )  ;  ni  rien  faire 
par  obéiflance  ,  mais  feulement  par 
nécefiité:  ainfi  les  mors  ài'obéir  &c  de 
commander  feront  profcrics  de  fon 
Dictionnaire  ,  encore  plus  ceux  de 
devoir    ôc    ^oèitgation'y    mais'  ceux    de 


.  (5)  On  doit  fcntir  que,  comme  la  peine  eA  fouvent 
une  néceffiic,  k  plailîr  cit  qL'.cki'.icfbis  un  befoin.  11  n'y 
a  donc  qu'un  feul  dtfîr  des  énfans.  au^juel  oaïué, doive 
jamais  complaire  5  c'dl  cs!ui  de  le  faire  obéir.  D'où  il 
i"uif ,  que  ,  dans  tout  ce  qu'ils  demandent,  c'elt  ùir-tout 
au  motif  qui  les  potce  à  le  demander  qu'il' faut  faire 
attencion.  Accordez-leur,  tant  qu'il  ell  polTib'.e ,  tout 
ce  qui  peut  leur  faire  un  plaihr  réel:  rcfufcz-leur  tou- 
jours ce  qu'ils  ne  c!cmcncie;it  que  par  fancailîc ,  ou  pour 
iairc   un  atîe   d  au:oritt. 
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force  ,  de  nécejjité  ,  d'impuijjance  ôc 
de  contrainte  y  doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l'âge  de  raifon,  l'on  ne 
fauroit  avoir  aucune  idée  des  êtres 
moraux  ni  des  relations  fociaks  j  il 
faut  donc  éviter  ,  autant  qu'il  fe 
peut  ,  d'employer  des  mots  qui  les 
expriment,  de  peur  que  Tenfant  n'at- 
tache d'abord  à  ces  mots  de  fauffes 
idées  qu'on  ne  faura  point,  &  qu'on 
ne  pourra  plus  détruire.  La  première 
fauffe  idée  qui  entre  dans  fa  tête  eft  en 
lui  le  j^erme  de  l'erreur  &  du  \ICQ  : 
c'eft  à  ce  pren-.ier  pas  qu'il  faut  fur- 
touc  faire  attention.  Faites  que  tant 
qu'il  n'eft  frappé  que  des  chofes  (qh- 
fibles  ,  toutes  fes  idées  s'arrêtent  aux 
fenfationsj  faites  que  de  toutes  parts  il 
n'apperçoive  autour  de  lui  que  le  mon- 
de phyfique  :  fans  quoi  foyez  fur  qu'il 
ne  vous  écoutera  point  du  tout  ,  ou 
qu'il  fe  fera  du  monde  moral  ,  dont 
vous  lui  parlez  ,  d^s  notions  fantsfti- 
ques  que  vous  n'eftacerez  de  la  vie. 
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Raifonner  nver  les  enfans  étoit  U 
grande  maxime  ce  Locke  •  c'eft  la 
plus  en  vogue  aujourd'hui  :  Çon  fuccès 
ne  me  parou  pourrar.t  pas  fort  propre 
a  la  mettre  en  crédit;  &  pour  moi  je 
ne  vois  rien  de  plus  fot  que  ces  en- 
fans  avec  qui  l'on  a  tant  raifonné.  De 
toutes  les  facultés  de  l'homme  la  rai- 
fon,  qui  n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'un 
compofé  de  toutes  ks  autres,  eft  celle 
qui  fe  développe  le  plus  difficilement 
&  le  plus  tard:  .5c  c'eft  de  celle-là 
qu'on  veut  fe  fervir  pour  développer 
les  premières  !  Le  chefd'œuvre  d'une 
bonne  éducation  eft  de  faire  un  homme 
raifonnable  :  ôc  l'on  prétend  élever 
un  enfant  par  la  raifon  !  C'eft  com- 
mencer par  la  fin,  c'eft  vouloir  fiire 
l'inftrument,  de  l'ouvrage.  Si  ks  enfms 
entendoient  raifou  ,  ils  n'auroient  pas 
befoin  d'être  élevés;  mais  en  leur  par- 
lant dès  leur  bas  âge  une  langue  qu'ils 
n'entendent  point  ,  on  ks  accoutume 
à  fe  payer  de  mots ,  à  conuôlsr   tout 
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ce  qu'on  leur  die ,  à  fe  croire  auffi  fa- 
ge$  que  leurs  Maîtres  ,  à  devenir  dif- 
puteurs  <5c  mutins  ,  ôz  tout  ce  qu'on 
penfe  obtenir  d'eux  par  des  rDodis 
raifonnables ,  on  ne  l'obtient  jamais 
que  par  ceux  de  convoitife ,  ou  de 
crainte,  ou  de  vanité,  qu'on  eft  toujours 
forcé  d'y  joindre. 

Voici  la  formule  k  laquelle  peuvent 
fe  réduire,  à-peu-près,  toutes  les  leçons 
de  morale  qu'on  fait  ôc  qu'on  peut 
faire  aux  enfans. 

Le  Maure. 
Il  ne  faut  pas  faire  cela, 

Lenfant. 
Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  faire  cela? 

Le  Maure, 
Parce  que  c'eft  mai  fait. 

L'enfant, 
Mal  fait!  Qu'eftce  qui  eft  mal  fut  ^ 

Le  Matera. 
Ce   qu'on   vous  défcn.i. 

L'enjani» 
Quel  mal  y  a-t-il  à  faire  ce  quon  me 
défend  ?  I   c 


2oi  Emile, 

Le  Maître. 
On  vous  punie  pour  avoir  défobéf, 

L  enfant. 
Je  ferai   en   forte  qu'on   n'en  fâche 
rien. 

Le  Maître. 
On  vous  épiera. 

V  enfant. 
Je  me  cacherai. 

Le  Maure, 
On  vous  queftionnera. 

L'enfant. 
Je  mentirai. 

Le  Maître. 
11  ne  faut  pas  mentir. 
Venfant. 
Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentii  ^ 

Le  Maître. 
Parce  que  c'ell:  mal  fait,  &c. 

Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez- 
en  \  l'enfant  ne  vous  entend  plus.  Ne 
font-ce  pas  là  des  inftru6tions  fort  uti- 
les? Je  ferois  bien  curieux  de  favoir 
ce  qu'on  pourroit  mettre  à  la  place  de 
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ce  dialo2:ue  ?  Locke  lui-même  y  tin, 
à  coup  sûr  ,  été  fart  embarralTé.  Con- 
noîcre  le  bien  &  le  mal ,  fencir  la  raï- 
fon  à.Q%  devoirs  de  l'homme ,  n'eft  pas 
l'affaire  d'un  enfant. 

La  Nature  veut  que  les  enfans  fuient 
enfans ,  avant  que  d'être  hommes.  Si 
nous  voulons  pervertir  cet  ordre , 
nous  produirons  à^%  fruits  précoces 
qui  n'auront  ni  miturité  ni  faveur,  & 
ne  tarderont  pas  à  fe  corrompre  :  nous 
aurons  de  jeunes  dodleurs  &  de  vieux 
enfans.  L'enfance  a  des  manières  de 
voir  ,  de  penfer ,  de  fentir ,  qui  lui  font 
propres  \  rien  n'eft  moins,  fenfé  que 
d'y  vouloir  fubftituer  les  nôtres  ;  & 
j'aimerois  autant  exiger  qu'un  enfant 
eût  cinq  pied  de  haut,  que  du  juge- 
ment à  dix  ans.  En  effet ,  à  quoi  lui 
ferviroit  la  raifon  à  cet  âge?  Elle  eil  le 
frein  de  la  force  ,  ^  l'enfant  n'a  pas 
befoin  de  ce  frein. 

En  elfayant  de   perfuader  à  vos  Ele- 
vés le  devoir  de  l'obéiflance  ,  vous  joL- 

1  G 


204  E   M   1    L    ^^ 

gîiez  à  cette  prétendue  perfuafion  la 
force  &  les  menaces ,  ou ,  qui  pis  efl: ,  la 
flatterie  &  les  promeffes.  Ainfi  donc, 
amorcés  par  Tintérêt  ,  ou  contraints 
par  la  force,  ils  font  femblant  d'être 
convaincus  par  la  raifon.  Ils  voient 
très-bien  que  robéiflance  leur  eft  avan- 
lageufe  &  la  rébellion  nuifible  ,  aullî- 
tôt  que  vous  vous  appercevez  de  l'une 
ou  de  l'autre.  Mais  comme  vous  n'exi- 
gez rien  d'eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gréable  ,  &  qu'il  efl:  toujours  pénible 
de  faire  les  volontés  d'uutrui,  ils  fe  ca- 
chent pour  faire  les  leurs ,  perfuadés 
qu'ils  font  bien ,  fi  1  on  ignore  leur  dé- 
fobéi/Tance  ,  mais  prêts  à  convenir 
qu'ils  font  mal  ,  s'ils  font  découverts  ; 
de  crainte  d'un  plus  grand  mal.  La 
raifon  du  devoir  n'étant  pas  de  leur 
âge ,  il  n'y  a  liomme  au  monde  qui 
vînt  à  bouc  de  la  leur  rendre  vraiment 
fenfible  :  mais  la  crainte  du  châtiment , 
Tefpoir  du  pardon  ,  l'importunité  , 
l'embjarras  de  répondre ,  leur  arrachent 
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tous  les  aveux  qu'on  exige ,  ôc  l'on 
croit  les  avoir  convaincus ,  quand  on 
ne  les  a  qu'ennuyés  ou  intimidés. 

Qu'arrive-t-il  de  là?  Premièrement, 
qu'en  leur  impofant  un  devoir  qu'ils 
ne  Tentent  pas ,  vous  les  indifpofez 
contre  votre  tyrannie  ,  &  les  détour- 
nez de  vous  aimer  ;  que  vous  leur 
apprenez  à  devenir  diffimulés ,  faux, 
menteurs  ,  pour  extorquer  des  récom- 
penfes  ou  fe  dérober  aux  châtimens; 
qu'enfin  ,  hs  accoutumant  à  couvrir 
toujours  d'un  motif  apparent  un  mo- 
tif fecret ,  vous  leur  donne'^  vous- 
même  le  moyen  de  vous  abufer  fans 
ceffe ,  de  vous  oter  la  connoilTance  de 
leur  vrai  caractère ,  &  de  payer  vous 
&  les  autres  de  vaines  paroles ,  dans 
loccafion.  Les  loix  ,  direz-vous ,  quoi- 
quobligatoires  pour  la  confcience  j 
ufent  de  même  de  contrainte  avec 
les  hommes  faits.  J'en  conviens  :  mais 
que  font  ces  hommes,  finon  des  en- 
fans  gâtés  par  l'éducation  ?   Voilà  pté- 
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cifément  ce  qu'il  faut  prévenir.  Em- 
ployez la  force  avec  \qs  enfans ,  Se 
la  raifou  avec  [qs  hommes  :  tel  eft 
l'ordre  naturel  :  le  fage  n'a  pas  befoia 
de  loix. 

Traitez   votre   Elevé   félon    fon   âge. 
î\îettez-le   d'abord    à   fa   place  ,    &    te- 
nez-l'y   fi    bien  ,    qu'il    ne    tente    plus 
d'en     fortir.    Alors  ,    avant    de    favoir 
ce  que   c'eft   que   fageffe  ,  il  en   prati- 
quera la  plus  importante  leçon.  Ne  lui 
commandez    jamais    rien ,    quoi  que  ce 
foit   au    monde ,    abfolument    rien.     Ne 
lui  laiiTcz  pas  même  imaginer  que   vous 
prétendiez    avc-r     aucune    autorité    fur 
lui.  Qu'il  fâche  feulement  qu'il  efl:  foi- 
ble  de  que  vous  êtes  fort ,  que  par  fon 
état  &  le  vôtre  il   eft   néceffairement  à 
votre   merci;  qu'il  le  fâche,  qu'il   l'ap- 
ptenne  ,   qu'il  le    fente  :    qu'il  fente  de 
bonne  heure  fur    fa    tête    altiere  le   dur 
joug  que  la  Nature  impofe  à  l'homme  , 
le  peûnt  joug  de   la  néceffitè,  fous   le- 
quel il  fiat  que  tout  être  fini  ployé:  qu'il 
voye    cette    néce.Tué    dans   les    chofes , 
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jamais  dans  le  caprice  [6)  des  hommes; 
que  le  frein  qui  le  retient  foie  la 
force  ,  &c  non  l'autorité;  Ce  dont  il 
doit  s'abftenir,  ne  le  lui  défendez  pas  y 
empêchez  le  de  le  faire,  fans  explica- 
tions, fans  raifonnemens  :  ce  que  vous 
lui  accordez,  accordez  -  le  à  fon  pre- 
mier mot ,  fans  follicitations,  fans  prières  ^ 
fur-tout  fans  condition.  Accordez  avec 
plaihr,  ne  refufez  qu'avec  répugnance; 
mais  que  tous  vos  refus  foient  irrévo- 
cables ,  qu'aucune  importunité  ne  vous 
ébranle ,  que  le  non  prononcé  foit  un 
mur  d'airain  ,  contre  lequel  l'enfanc 
n'aura  pas  épuifé  cinq  ou  lîx  fois  (es  forces, 
qu'il  ne  tentera  plus  de  le  renverfer. 

Ceft  ainfi  que  vous  le  rendez  pa- 
tient ,  égal ,  réîigné  ,  pailible  ,  même 
quand  il  n'aura  pas  ce  qu'il    a   voulu  j 


(ô)  Oa  doit  êtie  sûr  que  l'enfant  traitera  de  caprice 
toute  volonté  conttaire  à  h  fiennc,  èc  dont  il  ne  fen- 
lira  pas  la  raifon.  Or,  un  enfant  ne  fent  la  raifon  de 
rien,  dans  tout  ce  c^ui  choque  fss  fantaifîes. 
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Car  il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
d'endurer  patiemment  la  néceflité  des 
chofes ,  mais  non  la  mauvaife  volonté 
d'autrui.  Ce  mot ,  il  n'y  en  a  plus ,  eft 
une  réponfe  contre  laquelle  jamais  en- 
fant ne  s'eft  mutiné  ,  à  moins  qu'il 
ne  crût  que  c'éioit  un  menfonge.  Au 
refte,  il  n'y  a  point  ici  de  milieu;  il 
faut  n'en  rien  exiger  du  tout,  ou  le  plier 
d'abord  à  la  plus  parfaite  obéifTance. 
La  pire  éducation  eft  de  le  lailfer  flot- 
tant entre  (qs  volontés  &  les  vôires , 
&  de  difputer  fans  ceiTe  entre  vous  6c 
lui,  à  qui  des  deux  fera  le  maître;  j'ai- 
merois  cent  fois  mieux  qu'il  le  fût  tou- 
jours. 

11  eft  bien  étrange  que,  depuis  qu'on 
fe  mêle  d'élever  des  enfans ,  on  n'ait 
imaginé  d'autre  inftrument  pour  les 
conduire,  que  l'émulation,  la  jaîoufie, 
l'envie ,  la  vanité ,  l'avidité ,  la  vile 
crainte,  toutes  les  pallions  les  plus  à.\n' 
gereufes,  Si,  les  plus  promptes  à  fermen- 
ter ,  6z   les   plus   propres  à   corrompre 
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Tame ,  même  avant  que  le  corps  foie 
fonné.  A  chacue  iaftrudi  n  précoce, 
qu'on  veut  faire  entrer  dans  leur  rêre, 
on  plante  un  vice  au  fond  de  leur  cœurj 
d'infenfés  infticuteurs  penfen:  faire  des 
merveilles  ,  en  les  rendant  méchans 
pour  leur  apprendre  ce  que  c'efl:  que 
bonté  j  &  puis  ils  nous  difent  grave- 
ment :  tel  eft  l'homme.  Oui ,  tel  eft 
l'homme  que   vous   avez   fait. 

On  a  eflayé  tous  les  indrumens,  hors 
un:  le  feul  précifément  qui  peut  réuflfîrj 
la  liberté  bien  réglée.  Il  ne  faut  point 
fe  mêler  d'élever  un  enfant,  quand  on 
ne  fait  pas  le  conduire  où  l'on  veut,  par 
les  feules  loix  du  poflîble  &  de  l'impcf- 
fîbîe.  La  fphere  de  l'un  &  de  l'autre  Ini 
étant  également  inconnue  ,  on  l'étend , 
on  la  refferre  autour  de  lui  comme  on 
veut.  On  l'enchaîne,  on  le  pouffe,  on  le 
relient  avec  le  feul  lien  de  la  néceffité, 
fans  qu'il  en  murmure  :  on  le  rend 
fouple  &  docile  par  la  feule  force  des 
chofes ,  fans   qu'aucun  vice  ait  Toccar 
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don  de  germer  en  lui  :  car  jamais  les 
pallions  ne  s'animent  j  tant  qu'elles  font 
de  nul  effet. 

Ne  donnez  à  votre  Elevé  aucune 
efpece  de  leçon  verbale  ,  il  n'en  doit 
recevoir  que  de  l'expérience  ;  ne  lui 
infligez  aucune  tlpece  de  châtiment  j 
car  il  ne  fait  ce  que  c'efi:  qu'être  en 
faute  ;  ne  lui  faites  jamais  demander 
pardon ,  car  il  ne  fauroic  vous  ofïen- 
fer.  Dépourvu  de  toute  moralité  dans 
fes  avions  ,  il  ne  peut  rien  faire  qui 
foit  moralement  mal  ,  &  qui  mérite 
ni  châtiment,   ni   réprimande. 

Je  vois  déjà  le  Ledeur  effrayé  ju- 
ger de  cet  enfant  par  les  nôtres  :  il 
fe  trompe.  La  gêne  perpétuelle  où  vous 
tenez  vos  Elevés  irrite  leur  vivacité  ; 
plus  ils  font  contraints  {qws  vos  yeux  , 
plus  ils  ionz  turbulens  au  moment 
qu'ils  s'échappent;  il  faut  bien  qu'ils  fe 
dédommagent,  quand  ils  peuvent,  de 
la  dure  contrainte  où  vous  \qs  tenez. 
Deux    écoliers   de    la    ville    feront   plus 
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de  dégâc  dans  un  pays  que  la  Jeunefîe 
de  tout  un  village.  Enfermez  un  petit 
Monfieur  Se  un  petit  payfan  dans-  une 
chambre  ,  le  premier  aura  tout  ren- 
verfé,  tout  brifé ,  avant  que  le  fécond 
foit  fort!  de  fa  place.  Pourquoi  cela  ? 
û  ce  neft  que  l'un  fe  hâte  d'abufer 
d'un  moment  de  licence ,  tandis  que 
l'autre,  toujours  sûr  de  fa  liberté,  ne 
fe  prefTe  jamais  d'en  ufer.  Et  cepen- 
dant les  enfans  des  villageois,  fouvenr 
flattés  ou  contrariés  ,  font  encore  bien 
loin  de  l'état  où  je  veux  qu'on  les 
tienne. 

Pofons  pour  maxime  inconteftiible 
que  les  premiers  mcuvemens  de  la 
Nature  font  toujours  droits  ;  il  n'y  a 
point  de  perverfité  originelle  dans  le 
cœur  humain.  Il  ne  s'y  trouve  pns  un 
fèUl  vice  dont  on  ne  puilTe  dire  com- 
ment &  par  oii  il  y  eft  entré.  La  feule 
paflion  naturelle  à  l'homme,  eft  l'amour 
de  foi-mème,  ou  l'amour-propre  pris 
dans    un  fens  étendu.   Cet   amour-pro- 
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pre,  en  foi  on  rela:i"einenr  à  nous,  eil 
bon  &  LUile  ,  &  comme  il  n'a  point 
de  rapport  nécelfràre  à  aucrai,  il  eft,  d 
cet  égard  ,  nararellemenc  indifférent  j 
il  ne  devient  bon  ou  mauvais  que  par 
l'application  qu'on  en  fait  àc  les  rela- 
tions qu'on  lui  donne.  Jufqu'à  ce  que 
le  guide  de  i'amoiu-proprc ,  qui  eft  la 
raifon,  puifTe  naître,  il  importe  donc 
qu'un  enfant  ne  fafle  rien,  parce  qu'il 
eft  vu  ou  entendu,  rien  eu  un  mot 
par  rapport  aux  autres  ,  mais  feu- 
lement ce  que  la  Nature  lui  de- 
mande j  &  alors  il  ne  fera  rien  que  de 
bien. 

Je  n'entends   pas   qu'il    ne    fera    ja- 

inais    de    dégât ,    qu'il    ne    fe    bleflcra 

point ,    qu'il    ne    brifera    pas    peut-être 

un  meuble  de  prix,  s'il  le  trouve  à   h 

"îortée.   Il    pourroit    faire    beaucoup   de 

'  lal  fans  mal  faire,  parce  que  la  mau- 

'aife  aftion   dépend    de    l'intention   de 

uire ,    &  qu'il  n'aura  jamais  cette  in- 

vîntion.  S'il  l'avoit  une  feule  fois ,  tout 
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feroic    déii    ptrciu  \    il    feroit    méchaiil 
prerque    f^n^   rtlfource. 

Telle  cliorb  eft  mil  aux  yeux  de  Ta- 
varice  ,  qai  ne  l'eft  pas  aux  yeux  de  la 
Fiiiron.  En  lailTanc  les  enfans  en  pleine 
liberté    d'exercer    leur    étourdetie  ,    il 
convient    d'écarter    d'eux    tout    ce    qui 
pourroit  la  rendre   coûteufe ,  &  de  ne 
kilTcr  à   leur  portée  rien  de  fragile  & 
de     précieux.     Que     leur    appartement 
foit  garni   de   meubles  grolîiers  &    fo- 
lides  :  point  de  miroirs  ,  pomt  de   por- 
celaines, point  d'cbjets  de  luxe.  Quant 
à  mon  Emile  ,  que  j'élève  à  la  campa- 
gne ,    fa    chambre    n'aura    rien   qui    la 
diftingue  de  celle  d'un  Payfan.  A  quoi 
bon   la   parer   avec  tant  de   foin  ,   puif- 
qu'il  y  doit   reiler  (i  peu  ?  Mais  je  me 
trompe  ?    il    la    parera     lui-même  ,    Sc 
nous   verrons  bieiuôt  de  quoi. 

Que,  fi  malgré  vos  précautions,  l'en- 
fant vient  à  faire  quelque  défordre ,  a 
caller  quelque  pièce  utile  ,  ne  le  pu- 
nilTcz   point    de    votre    négligence ,    ne 
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le  grondez   point  j  qu'il   n'entende   pas 
un  feul  mot  de  reproche  ;   ne   lui  l.iif- 
fez;pas  même   entrevoir  qu'il   vous   ait 
donné  du   chagrin  ,  agilfez   exadcment 
comme    fî    le    meuble    fe    fût    cafTé  de 
Itvi-mètnej  i  enfin    croyez    avoir    beau,- 
coup  fait,  il j vous  pouvez  ne  rien.  dire. 
:,  .Oférai:je  êxpofer  ici  la  p!u^  grande  ^ 
U'ipjus  iitiportante ,    la    plus,  n^ile  rè- 
gle  de   toute   l'éducation  !   ce  n'efi:   pas 
de  gagner. du   tems  ,  c'eft  d'en   perdre. 
Le<^eurs     vulgaires,      pardonnez  -  moi 
mes  paradoxes  :.  il  en  faut  faire,  quand 
on  réfléchit^  «Se,  quoi  que  vous  puifliez 
dire;,  j'aime   mieux  erre  homme   à  pa- 
radoxes qu'hom.me  à  préjugé?.   Le   phis 
dangereux    intervalle     de     la    vie    hu- 
maine ,  eft  celui  de  la  naiilance  à  l'âge 
de    douze   ans.   C'eft   le    tems   où   cer- 
ment    les    erreurs    &    les    vices,    fans 
qu'on  ait  encore  aucun  inftrument  pour 
les    détruire   ;     *Sc     quand    l'inftrument 
vient  ,    les    racines    font    fi    profondes , 
qu'il  n'eft  plus  tems  de  les  arracher.   Si 
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les  enfans  fautoieni:  touc  à\u\  coup 
de  h  mammelle  à  lage  de  raifon 
l'éducarion  qaon  leur  donne  pour- 
roi  c  leur  convenir  ;  mais ,  félon  le 
progrè:>  naturel  ,  il  leur  e;i  faut  une 
toure  contraire.  Il  faudroic  qu'ils  ne 
jfiiient  iien  de  leur  ame  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  toutes  ii^s  facultés  j  car 
il:  tH:  impoffible  qu'elle  apperçoive 
le  fiambeaii  que  vous  lui  préfentez  , 
tandis  qu'elle  eft  aveugle  ,  &  qu'elle 
fuive.  dans  ll'immenfe  plaine  à^s  idées, 
une  loute  que  la  raifon  trace  encore  fi 
légèrement  pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  d^gnc 
ctre  purement  négative.  Elle  confifte 
non  point  a  enfeigner  la  verru  ni  la 
vérité;  mais  à  garantir  le  cœur  du  vice 
&  i'efprit  de  l'erreur.  Si  vous  pouviez 
ne  rien  faire  &  ne  rien  lailTer  faire, 
il  vous  pouviez  amener  votre  Élevé 
fain  ôc  robuite  à  l'âge  de  douze  ans, 
(xm  qu'il  siii  diftingtier  fa  main  droite 
de  fa  main  gauche,  à^^s  vos  premières 
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leçons  ,  les  veux  de  fou  entendemenc 
s'oLivriroient  à  la  raifon  \  fans  préju- 
gé j  fans  habitude ,  il  n'auioic  rien  en 
lui  qui  pût  contrarier  l'efFet  de  vos 
foins.  Bientôc  il  devienoroit  entre  vos 
inains  le  plus  fige  des  hommes,  &z  en 
commençant  par  ne  rien  faire  ,  vous 
auriez  fait  un   prodige  d'éducation. 

Prenez  le  centre-pied  de  i'ufage,  & 
vous  ferez  prefque  toujours  bien.  Com- 
me on  ne  veut  pas  faire  d'un  enfant  un 
enfant,  mais  un  Dodeur,  les  Pères  & 
les  Maîtres  n'ont  jamais  adez  tôt  tan- 
cé ,  corrige,  réprimandé,  flatté,  me- 
nacé ,  promis ,  inftruit ,  parlé  raifon. 
Faites  mieux  ,  foyez  raifonnable  ,  & 
ne  raifonnez  point  avec  votre  Elevé , 
fur-tout  peur  lui  fiire  approuver  ce 
qui  lui  déplaît  ;  car  amener  ainfi  tou- 
jours la  raifon  dans  les  chofes  défa- 
gcéables ,  ce  n'eft  que  la  lui  rendre  en- 
nuyeufe  ,  6c  la  décréditer  de  bonne 
heure  dans  un  efprit  qui  n'ell  pas  en- 
core en  état  de  l'entendre.   Exercez  (on. 

corps, 
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coTps ,  ÎQs  organes  ,  (qs  fens  ,  (qs  for- 
ces ;  mais  tenez  fon  ame  oifive  au/îî 
long  ttms  qu'il  fe  pourra.  Redourez 
tous  les  fencimens  antérieurs  au  juge- 
ment qui  \qs  apprécie.  Retenez ,  ar- 
rêtez- les  impreflions  étrangères  :  &  , 
pour  empêcher  le  mal  de  naître,  ne 
vous  preHez  point  de  faire  le  bien  ; 
car  il  n'eft  jamais  tel  ,  que  quand  la 
raifon  i'éclaire.  Regardez  tous  \qs  dé- 
lais comme  des  avantages  ;  c'eft  o-a- 
gner  beaucoup  que  d'avancer  vers  le 
terme  fans  rien  perdre  ;  laifTez  mûrir 
l'enfance  dans  les  enfans.  Enfin  quel- 
que leçon  leur  devient-elle  nécelfaire  : 
gardez-vous  de  la  donner  aujourd'hui  , 
fi  vous  pouvez  différer  jufqu'à  demain 
fans  danger. 

Une  autre  confidération  qui  confir- 
me l'utilité  de  cetie  méthode,  eft  celle 
du  génie  particulier  de  l'enfant  ,  qu'il 
faut  bien  connoître  pour  favoir  quel 
régime  moral  lui  convient.  Chaque 
efprit  a  fa  forme  propre  ,  félon  laquelle 
Tome  I.  K 
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il  a  befoin  dêtre   gouverne;  &  il  im- 
porce  au   fuccès  des   foins  qu'on   prend, 
qu'il    foie  gouverne  par  cette  forme  de 
non  par  une  autre.    Homme   prudent  , 
épiez    long-rems    la    Nature  ,    obfervez 
bien  votre  Elevé  ,  avant  de   lui  dire  le 
premier   mot  ;  laifTez   d'abord  le  germe 
de   fon  caradere   en    pleine    liberté   de 
fe  montrer,   ne  le  contraignez  en  quoi 
que  ce  puilfe  être  ,  afin  de  le  mieux  voie 
tout   entier.    Penfez-vous  que  ce  tems 
de   liberté   foit  perdu   pour   lui  ?   Tout 
au  contraire ,  il  fera  le  mieux  employé  ; 
car  c'eft    ainfi   que    vous    apprendrez   à 
ne  pas  perdre  un  feul  moment  dans  un 
tems    plus    précieux  :    au-lieu    que  ,    li 
vous    commencez  d'agir    avant    de  fi- 
voir  ce  qu'il  faut  faire  ,  vous  agirez  au 
lufard  \  fujet  à  vous  tromper ,  il  faudra 
revenir   fur   vos    pas  ;    vous   ferez   plus 
éloigné  du  but  que    fi    vous  culliez  ccé 
moins   prelTc   de    l'atteindre.  Ne    faites, 
donc  pas  comme  l'avare ,  qui  perd  beau- 
coup  pour   ne  vouloir  rien  perdre.  Sa- 
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crihez  dans  le  premier  âge  un  tems 
que  vous  regagnerez  avec  ufure  dans 
un  âge  plus  avancé.  Le  fage  Médecin 
ne  donne  pas  écourdînient  des  ordon- 
nances à  Ja  première  vue  j  mais  il 
écudie  premièrement  le  tenipéramenc 
du  malade  avant  de  lui  rien  prefcrire  : 
il  commence  tard  à  le  traiter,  mais  il 
le  guérit  j  tandis  que  le  Médecin  trop 
prefTé  le  tue. 

Mais  où  placerons -nous  cet  enfant 
pour  l'élever  comme  un  être  infenfi- 
ble  ,  comme  un  automate  ?  Le  tien- 
drons-nous dans  le  globe  de  la  Lune  , 
dans  une  ifle  défette  ?  L'écarterons- 
nous  de  tous  ks  humains  ?  N'aura-t-il 
pas  continuellement  ,  dans  le  monde  , 
le  fpedacle  ôc  l'exemple  des  pallions 
d'aucrui  ?  Ne  verra- t-il  jamais  d'autres 
enfans  de  fon  âge  ?  Ne  verra- t-il  pas 
fes  pirens  ,  fes  voifins ,  fa  Nourrice ,  fa 
Gouvernance  ,  foii  Laquais  ,  fon  Gou- 
verneur même,  qui,  après  tout,  ne 
fera  pas  «n  Ange  ? 

K  t 
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Cette  objedion  eft  forte  &  folide. 
Mais  vous  ai-je  du  que  ce  fût  une  en- 
treprife  aifée  qu'une  éducation  natu- 
relle ?  O  hommes  !  eft-ce  ma  faute  fi 
vous  avez  rendu  diiricile  tout  ce  qui 
eft  bien  ?  Je  fens  ces  difficultés  ,  j'en 
conviens  :  peuc-êcre  font-elles  infut- 
montables.  Mais  toujours  eft  -  il  sûr 
qu'en  s'appliquant  à  les  prévenir ,  on 
les  prévient  jufqu'à  certain  point.  Je 
montre  le  but  qu'il  faut  qu'on  fe  propo- 
fe  :  je  ne  dis  pas  qu'on  y  puifle  arriver  ; 
mais  je  dis  que  celui  qui  en  approchera 
davantage  ,  aura  le  mieux  réufli. 

Souvenez -vous  qu'avant  d'ôfer  en- 
treprendre de  former  un  homme  ,  il  faut 
s'être  fait  homme  foi-même  ;  il  i^iut 
trouver  en  foi  l'exemple  qu'il  fe  doit 
propofer.  Tandis  que  l'enfant  eft  en- 
core fans  connoiflTance ,  on  a  le  tems 
de  préparer  tout  ce  qui  l'approche  à 
ne  frapper  (ts  premiers  regards  que 
des  objets  qu'il  lui  convient  de  voir. 
Rendez  -  vous     refpedable    à    tout     le 
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monde  5  commencez  par  vous  faire  ai- 
mer ,  afin  que  chacun  cherche  à  vous 
complaire.  Vous  ne  ferez  point  maî- 
tre de  l'enfant ,  fi  vous  ne  l'êies  de  tout 
ce  qui  l'encoure  ,  &  cette  autorité  ne 
fera  jamais  fufïifanre  ,  fi  elle  n'efl  Ç'oii- 
dée  far  l'tflime  de  la  vertu.  Il  ne  s'a- 
git point  d'épuifer  Ç\  bourfc  2c  de  ver- 
fer  l'argent  à  pleines  mains  j  je  v\:À 
jamais  vu  que  l'argent  fît  aimer  per- 
fonne.  Il  ne  faut  point  être  avare  &z 
dur ,  ni  plaindre  la  mifere  qu'on  peut 
foulage r  -,  mais  vous  aurez  beau  ouvrir 
vos  coffres  :  fi  vous  n'ouvrez  auili  vo- 
tre cœur ,  celui  des  autres  vous  reftera 
toujours  fermé.  C'efi:  votre  tems ,  ce 
font  vos  foins  ,  vos  affedions  ,  c'ed 
vous-même  qu'il  faut  donner  j  car, 
quoi  que  vous  puililez  faire  ,  on  fenn 
toujours  que  votre  argent  n'eft  point 
vous.  Il  y  a  des  témoignages  d'intérêc 
&  de  bienveillance  qui  font  plus 
d'effet ,  &  font  réellement  plus  utiles 
que    tous   les   dons  :    combien   de    mal- 

K  5 
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heureux ,  de  malades  ont  p!as  beToiii 
de  confolatioii  que  d'aumône  !  com- 
bien d'opprimés  à  qui  la  protedioa 
fert  plus  que  l'argent  !  Raccommodea 
les  gens  qui  fe  brouillent  ,  prévenez 
les  procès ,  portez  les  enfans  au  de- 
voir ,  ÏQs  pères  à  l'indulgence  ,  favo- 
rifez  d'heureux  mariages  ,  empêchez 
\qs  vexations  ,  employez ,  prodiguez 
le  crédit  àes  parens  de  votre  Elevé  en 
faveur  du  foible  à  qui  on  refufe  juftice 
&  que  le  puilTant  accable.  Déclarez- 
vous  hautement  le  proteéteur  ^qs  mal- 
heureux. Soyez  jufte,  humain  ,  bien* 
faifanr.  Ne  faites  pas  feulement  l'au- 
inône ,  faites  la  charité  \  les  œuvres  de 
miféricorde  foulagent  plus  de  maux 
que  l'argent  :  aimez  les  autres  ,  de  ils 
vous  aimeront  ;  fervez-les  ,  &  ils  vous 
ferviront  j  foyez  leur  frère  ,  &  ils  fe- 
ront  vos  Qnî^ns» 

C'cft  encore  ici  une  àes  raifons  pour- 
quoi je  veux  élever  Emile  à  la  cam- 
pagne, loin  de  la  canaille,  des  valets, 
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les  derniers  des  hommes  après  leurs 
maîtres  ;  loin  des  noires  mœurs  des 
vilies  que  le  vernis  donc  on  les  cou- 
vre rend  féduifantes  &  contagieufes 
pour  les  enfans  :  au-lieu  que  les  vices 
des  payfans  ,  fans  apprêt  &  dans  toute 
leur  grofliereté  ,  font  plus  propres  à  re- 
buter qu'à  féduire ,  quand  on  n'a  nul 
intérêt  à  les  imiter. 

Au  village,  un  Gouverneur  fera  beau- 
coup plus  maître  des  objets  qu'il  vou- 
dra préfenter  à  l'enfant  ;  fa  réputation , 
fes  difcours  ,  fon  exemple  ,  auront  une 
autorité  qu'ils  ne  fauroient  avoir  à  la 
ville  :  étant  utile  à  tout  le  monde ,  cha- 
cun s'emprelTera  de  l'obliger  ,  d'être 
eftimé  de  lui  ,  de  fe  montrer  au  dif- 
ciple  tel  que  le  Maître  voudroir  qu'on 
fut  en  effet  ;  &  fi  l'on  ne  fe  corrige  pas 
du  vice  ,  on  s'abftiendra  du  fcandale  ; 
c'eft  oout  ce  dont  nous  avons  befoin 
pour  notre  objet. 

CefTez  de  vous  en  prendre  aux  au- 
tres de   vos  propres  faute-s  :  le  mal  que 
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les  eiifans  voient  les  corrompt  moins 
que  celui  que  vous  leur  apprenez.  Tou- 
jours fermoneurs  ,  toujours  moraliftes  , 
toujours  pédans  ,  pour  une  idée  que  vous 
leur  donnez  la  croyant  bonne,  vous  leur 
en  donnez  à  la  fois  vingt  autres  qui 
ne  valent  rien  ;  pleins  de  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  votre  tête  ,  vous  ne  voyez  pas 
l'effet  que  vous  oroduifez  dans  la  leur. 
Parmi  ce  long  flux  de  paroles  donc 
vous  les  excédez  inceffamment  ,  pen- 
fezvous  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  quils 
fa-fiilent  à  faux  ?  Penfez  vous  qu'ils  ne 
commentent  pas  à  leur  manière  vos 
explications  diffufes  ,  Se  qu'ils  n'y  trou- 
vent pas  de  quoi  fe  faire  un  fyftême 
à  leur  portée  qu'ils  fuiront  vous  op- 
pofer  dans  l'occaiion  ? 

Ecoutez  un  petit  bon-homme  qu'on 
vient  d'endocliiner  ;  lai(fez-le  jafer  , 
queftionner  ,  extiavaguer  à  fon  aife  , 
ôc  vous  allez  être  furpris  du  tour  étran- 
ge qu'ont  pris  vos  raifonnemens  dans 
fon  efprit  :   il  confond  tout  :  il  renverfe 
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cour  j  il  vous  impatiente  ,  il  vous  dé- 
foie  quelquefois  par  des  objedions 
imprévues.  Il  vous  réduit  à  vous  taire  , 
ou  à  le  faire  taire  :  Se  que  peut-il  peu- 
fer  de  ce  filence  ,  de  la  part  d'un  hom- 
me qui  aime  tant  à  parler  ?  Si  jamais 
il  remporte  cet  avantage,  &  qu'il  s'en 
apperçoive,  adieu  l'cdacacion  j  tout  eft 
fini  dès  ce  moment  :  il  ne  cherche  pkts 
à  s'inftruire ,  il  cherche  à  vous  ré- 
futer. 

Maîtres  zélés  ,  foyez  fimples  ,  dif- 
crets ,  retenus  j  ne  vous  hâtez  jamais 
d'agir ,  que  pour  empêcher  d'agir  les 
autres^  je  le  répéterai  fins  ce.^e  ,  ren- 
voyez, s'il  fe  peut,  une  bonne  instruc- 
tion ,  de  peur  d'en  donner  une  mau- 
vaife.  Sur  ctae  terre  donc  la  Nature 
eût  fait  le  premier  paradis  de  l'hom- 
me ,  craignez  d'exercer  l'emploi  du  ten- 
tateur ,  en  voulant  donner  à  l'innocen- 
ce la  connoilTance  du  bien  &  du  mal  : 
ne  pouvant  empêcher  que  l'enfant  ne 
s'inftruife  au-dehors  par   des  exemples  y 
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bornez  toute  votre  vigilance  a  impri- 
mer CQS  exemples  dans  fon  efpric ,  fous 
l'image  qui  lui  convient. 

Les  padlons  impétueufss  produifenc 
un  grand  effet  fur  l'enfant  qui  en  eft 
témoin  ,  parce  qu'elles  ont  ^lqs  (ignés 
tiès-fenfibles  ,  qui  le  frappent  &  le 
forcent  d'y  faire  atrention.  La  colère 
fur- coût  eft  (\  bruyante  dans  (qs  em- 
portemens  ,  qu'il  eft  impollible  de  ne 
pas  s'en  appercevoir  ,  étant  à  portée. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  c'eft-là  pour 
un  Pédagogue  l'occafion  d'entamer  un 
beau  difcours.  Eh  !  point  de  beaux  dif- 
cours  :  rien  du  tout  ,  pas  un  feul  mot» 
LaiflTez  venir  l'enfant  :  étonné  du  fpec- 
tacle  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
queftionner.  La  réponfe  eft  (impie  j 
elle  fe  tire  des  objets  mêmes  qui  hap- 
pent fes  fcns.  11  voit  un  vifage  enflam- 
mé ,  des  ytux  étincelans  ,  un  gefte 
menaçant  ,  il  enren.d  des  cris  j  tous 
iignes  que  le  corps  n'cft  pas  dans  fou 
ûfTistte.    Dices-lai    polément  ,    fa.js   af- 
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fedation  ,  fans  myftere  :  ce  pauvre 
homme  eft  malade,  il  eft  dans  un  ac- 
cès de  fièvre.  Vous  pouvez  de-là  tirer 
occafion  de  lui  donner  ,  mais  en  peu 
de  mots ,  une  idée  des  maladies ,  ôc 
de  leurs  effets  :  car  cela  auflii  eft  de  la 
Nature,  ôc  c'eft  un  des  liens  de  la  né- 
ceffité  auxquels  il  fe  doit  fentir  affu- 
;etti. 

Se  peut-il  que  ,  fur  cette  id^e ,  qui 
n'eft  pas  fauffe  ,  il  ne  contracte  pas  de 
bonne  heure  une  certaine  répugnance 
à  fe  livrer  aux  excès  des  paffions  ,  qu'il 
regardera  comme  des  maladies  ;  ôc 
croyez  -  vous  qu'une  pareille  notion  , 
donnée  à  propos  ,  ne  produira  pas  un 
effet  .auffi  falucaiie  ,  que  le  plus  en- 
nuyeux fermon  de  morale  ?  Mais 
voyez  dans  l'avenir  Iqs  conféquences 
de  cette  notion  !  vous  voilà  autorifé  , 
fi  jamiis  vous  y  êtes  contraint ,  à  trai- 
ter un  enfant  murin  ,  comme  un  en- 
fant m.ilade  ^  à  l'enfermer  dans  fa 
cliambre ,  da.iS  fon   lit,  s' 1    le    faut,  à 

K  6 


2l8  É   M    1    L   E  j, 

Je  tenir  au  régime  ,  à  l'effrayer  lui- 
même  de  fes  vices  naiffans  ;  à  les  lui 
rendre  odieux  &  redoutables  ,  fans 
que  jamais  il  paifTe  regarder  comme 
un  châtiment  la  févérité  dont  vous 
ferez  peut-être  forcé  d'ufer  pour  l'en 
guérir.  Que  s'il  vous  arrive  à  vous- 
même  ,  dans  quelque  moment  de  vi- 
vacité ,  de  fortir  du  fang-froid  &  de 
la  modération  dont  vous  devez  faire 
votre  étude ,  ne  cherchez  point  à  IliÎ 
déguifer  votre  faute  :  mais  dites-lui 
franchement  avec  un  tendre  reproche  : 
mon  ami  j  vous  m'avez  fait  mal. 

Au  refte  ,  il  importe  que  toutes  les 
naïvetés  que  peut  produire  dans  un 
enfant  la  {implicite  àes  idées  dont  il 
efl:  nourri ,  ne  foient  jamais  relevées 
en  fa  préfence,  ni  citées  de  manière 
qu'il  puiffe  l'apprendre.  Un  éclat  de 
rire  indifcret  peut  gâter  le  travail  de 
fïx  mois ,  Se  fiire  un  tort  irréparable 
pour  toute  la  vie.  Je  ne  puis  allez  re- 
dire que,   pour  être   le  maître  de  l'en- 
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fane,  il  faut  être  fon  propre  maître.  Je 
me  repréfente  mon  petit  Emile  ,  au 
fort  d'une  rixe  entre  deux  voifines , 
s'avançant  vers  la  plus  furieufe  ,  &  kû 
dîfant  d'un  ton  de  commifération  : 
Ma  Bonne  j  vous  êtes  malade  ;  fen  fuis 
bien  fâché.  A  coup  sûr,  cette  faillie  ne 
reliera  pas  fans  effet  fur  les  Spe6tateurs  , 
ni  peut-être  fur  les  Aârices.  Sans  rire, 
fans  le  gronder  ,  fans  le  louer,  je  l'em- 
mené de  gré  ou  de  force,  avant  qu'il 
puiiïe  appercevoir  cet  effet  ,  ou  du 
moins  avant  qu'il  y  penfe ,  &  je  me 
hâte  de  le  diftraire  fur  d'autres  objets 
qui  le  lui  fadent  bien  vite  oublier. 

Mon  deficin  n  eft  ^oint  d'entrer  dans 
rotis  leurs  détails  j  mais  feulement  d'ex- 
pofer  les  maximes  générales  ,  &  d-e 
donner  des  exemples  dans  les  occa- 
sions difïiciks.  Je  liens  pour  impofîî- 
ble  qu'au  fein  de  la  fociété,  l'on  puifTê 
amener  un  enfant  à  l'âge  de  douze  ans-, 
fans  lui  donner  quelque  idée  des  rap- 
ports d'homme  à  homme,  &  de  la  mo« 
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ralicè  âts  aârions  humaines.  II  fuffic 
qu'on  s'applique  à  lui  rendre  ces  no- 
tions néceiTaires  le  plus  tard  quil  fe 
pourra  ,  &  que  ,  quand  elles  devien- 
dront inévitables ,  on  les  borne  à  l'u- 
tilicé  préfente  ,  feulement  pour  qu'il 
ne  fe  croye  pas  le  maire  de  tour ,  Se 
qu'il  ne  falfe  pas  du  mal  à  autrui  fans 
fcrupule  &i  fans  le  favoir.  Il  y  a  à^s 
caradères  doux  &c  tranquilles  qu'on 
peut  mener  loin  fans  d.inger  dans  leur 
première  innocence  ;  mais  il  y  a  aufîî 
^QS  naturels  violens  ,  dont  la  férocité 
fe  dt  veloppe  de  bonne  heure  ,  &:  qu'il 
faut  fe  hâter  de  faire  hommes  pour 
n'être  pas  obligé  de  les  enchaîner. 

Nos  premiers  devoirs  font  envers 
nous  ;  nos  fentimens  primitifs  fe  «.on- 
centrent  en  nous-mêmes  ,  tous  nos 
mouvemens  naturels  fe  rapportent  d'a^ 
bord  à  notre  confetvation  cSc  à  notre 
bien  erre.  Ainfi  ,  le  pie.nier  ft-nciinent 
de  la  juflice  ne  !:o.»s  vient  pns  de  cille 
que   nous   devoiis  ,   miis    de    celle   qui 
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nous  eft  due;  &  c'efl:  encore  un  des 
contre-fens  des  éducations  communes , 
que  ,  parlant  d'abord  aux  enfans  de  leurs 
devoirs  ,  jamais  de  leurs  droits,  on 
commence  par  leur  dire  le  contraire 
de  ce  qu'il  Faut  \  ce  qu'ils  ne  fauroienc 
entendre  ,  &  ce  qui  ne  peut  \qs  inté- 
refler. 

Si  i'avois  donc  à  conduire  un  de  ceux 
que  je  viens  de  fuppofcr  ,  je  me  di- 
rois  :  un  enfant  ne  s'attaque  pas  aux 
perfonnes  (7)  ,  mais  aux  chofes  ;  Se 
bientôt  il  apprend,  par  l'expérience,  à 
refpeder  quiconque  le  paife  en  âge  &z 
en  force  :  mais   les   chofes  ne  fe  défen- 


(7)  On  ne  doit  jamais  foiifFrir  qu'un  enflint  fe  joue 
aux  ^nnd^  s  perfcnnes  coaime  avec  Tes  intérieurs,  ni 
mîme  comme  avec  fes  é^sux.  S'il  ofoic  fr.ipper  fciieu- 
femenr  q'ieltju'un  ,  fut-ce  (on  Lacj'uis ,  fiic-ce  le  Bour- 
reau ,  f.iites  qu'on  lui  rende  Toujours  fes  coups  avec 
ufure  ,  &  de  manière  à  lui  ôter  l'envie  d'y  revenir. 
J'ai  vu  d'imprudentes  Gouvernants  b  mer  la  mutine- 
rie d'un  entant  ,  l'exc  ter  à  btt.e  ,  s  en  aifler  battre 
elles  nicmes  ,  &  rire  de  fts  foiblcs  coups,  Tans  fonger 
qu'ils  étoicnt  aifti:it  de  meurtres  d  ns  l'intention  du 
petit  fi.icuï  ,  Se  que  celui  qui  veut  battre  étant  jeune, 
voudra  tner  étant  grand. 
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dent  pas  elles-mêmes;  La  premiers 
idée  qu'il  faut  lui  donner  eft  donc 
moins  celle  de  la  liberté ,  que  de  la  pro- 
priété j  &  pour  qu'il  puiflfe  avoir  certe 
idée ,  il  faut  qu'il  ait  quelque  chofe 
en  propre.  Lui  citer  fes  hardes  ,  ùs 
meubles  ,  fes  jouets  ,  c'eft  ne  lui  rien 
dire  ;  puifque  ,  bien  qu'il  difpofe  de  ces 
chofes  5  il  ne  fait  ni  pourquoi,  ni  com- 
ment il  les  a.  Lui  dire  qu'il  les  a ,  parcs 
qu'on  les  lui  a  données  ,  c'eft  ne  faire 
gueres  mieux  j  car  pour  donner  ,  il  faut 
avoir  :  voilà  donc  une  propriété  anté- 
rieure  à  la  iienne  ,  d<,  c'eft  le  principe 
de  la  propriété  qu^on  lui  veut  expli- 
quer j  fans  compter  que  le  don  eft  une 
convention ,  6c  que  l'enfant  ne  peut 
favoir  encore  ce  que  c'eft  que  conven- 
tion   (  8  ).     Lecteurs  ,     remarquez  ,    je 


(8)  Voilà  pourquoi  la  plupart  tles  enf.ins  vciilcat 
ravoir  ce  qu'ils  ont  donné ,  &:  pleurent  quand  on  ne 
le  leur  veut  pas  rendre.  Cela  ne  leur  arrive  plus,  qucml 
ils  ont  bien  conçu  ce  que  c'eil  que  don;  Iculcnieju  ils 
font  alors  plus  circoulpeâs  à  domier. 
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vous  ptie  ,  dans  cet  exemple  &  dans 
cent-mille  autres,  comment  ,  fourrant 
dans  la  tête  des  enfans  des  mots  qui 
n'ont  aucun  feus  à  leur  portée  ,  011 
croit  pourtant  les  avoir  fort  bien  inf- 
truits. 

Il  s'agit  donc  de  remonter  à  i'origî- 
ne  de  la  propriété  ;  car  c'eft  de-là  que 
]â  première  idée  en  doit  naître.  L'en- 
f.inc,  vivant  à  la  campagne,  aura  pris 
quelque  notion  des  travaux  champê- 
tres j  il  ne  faut  pour  cela  que  des 
yeux  ,  du  loilir  ;  il  aura  l'un  &  l'autre. 
Il  eft  de  tout  âge  ,  fur-tout  du  fien  ,  de 
vouloir  créer  j  imiter  ,  produire  ,  don- 
ner des  figues  de  pui(Tance  &  d'aéti- 
vité.  Il  n'aura  pas  vu  deux  fois  labou- 
rer un  jardin  ,  femer  ,  lever  ,  croître 
des  légumes  qu'il  voudra  jardiner  à  fon 
tour. 

Par  les  principes  ci  devant  établis,  je 
ne  m'oppofe  point  à  fon  envie  ^  au  con- 
traire je  la  favorife,  je  partage  fon  goûc 
je  travaille  avec  lui ,  non  pour  fon  plai- 
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{îr,  mais  pour  le  mien  ;  du  moins  il  le 
croit  ainfi  :  je  deviens  (on  garçon  jardi- 
nier j  en  attendant  qu'il  ait  des  bras ,  je 
laboure  pour  lui  la  terre;  il  en  prend 
poiïeflion  en  7  plantant  une  fève  ,  &  fù- 
rement  cette  pofTedîon  eft  plus  facrée  & 
plus  refpedable  que  celle  que  prenoi: 
Nugnès  Balboa  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  nom  du  Roi  d'Efpagne  ,  eu 
plantant  fon  étendard  fur  \.qs  Côtes  de 
la  mer  du  Sud# 

Oï\  vient  tous  les  jours  arrofer  les 
fèves,  on  les  voit  lever  dans  des  tranf- 
ports  de  joie.  J'augmente  cette  joie 
en  lui  difant  :  cela  vous  appartient  ; 
&  lui  expliquant  alors  ce  terme  d'ap- 
partenir,  je  lui  fais  fentir  qu'il  a  mis 
là  fon  tems  ,  fon  travail  ,  fa  peine  , 
fa  pcrfonne  enfin  \  qu'il  y  a  dans  cette 
terre  quelque  chofe  de  lui-même  qu'il 
peut  réclamer  contre  qui  que  ce  foit  , 
com.me  il  pourroit  retirer  fon  bras  de 
la  main  d'un  autre  homme  qui  voudroic 
le  retenir  malgré  lui. 
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Un   beau   jour  il   arrive  emprefle   & 
Tarrofoir  à  la  main.  O  fpecflacle  !  ô  dou- 
leur !   toutes    les   fèves    font  arrachées , 
tout  le  terrein  ed:  bouleverfé ,  la   place 
même  ne  fe  reconnoîc  plus.  Ah  !  qu'eft 
devenu  mon  travail ,  mon  ouvrage,  le 
doux    fruit    de    mes   foins   &    de   mes 
fueurs  ?   Qui  m'a  ravi  mon   bien  ?  qui 
m'a  pris  mes   iéyes  ?  Ce  jeune  cœur  fe 
foulevej  le  premier  fentiment  de  l'in- 
juftice  y    vient  verfer  fa  trifte   amertu- 
me. Les    larmes   coulent  en    ruilTeaux  ; 
l'enfant  défolé    remplit  l'air  de   gémif- 
femens  &   de  cris.  On  prend  part  à  fa 
peine ,  à  fon  indignation  j  on   cherche , 
on  s'informe ,  on  fait  des  perquifitions , 
enfin  ,   l'on   découvre   que   le  Jardinier 
a  fait  le  coup  :  on  le  fait  venir. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  comp- 
te. Le  Jardinier ,  apprenant  de  quoi 
l'on  fe  plaint ,  commence  à  fe  plaindre 
plus  haut  que  nous.  Quoi  î  Meffieurs , 
c'eft  vous  qui  m'avez  ainfi  gâcé  mon 
ouvrage  ?   J'avois  femé  U  des   melons 
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de  Malte ,  don:  la  graine  m'avoît  été 
donnée  comme  un  tréfor,  &  defqiiels 
j'efpérois  vous  régaler  ,  quand  i!s  fe- 
roienc  murs  :  mais  voilà  que  ,  pour  y 
planter  vos  miférables  fèves,  vous 
mavez  détruit  mes  melons  déjà  tout 
Umcs^  &  que  je  ne  remplacerai  jaa->ais. 
Vous  m'avez  fait  un  tort  irréparable, 
&  vous  vo\.\s  êtes  privés  vous  mêmes 
du  plaifir  de  manger  d<is  melons  ex- 
quis. 

Jean  Jacques. 

«  Fxcufez-nous  ,   mon    pauvre    Ro- 
»  bert.  Vous    aviez    mis  là    votre    tra- 
»'   vail,    votre  peine.  Je  vois   bien    que 
"   nous   avoiîs    eu    tort  de    gâter   votre 
»>   ouvrage  ;    mais  nous  vous  ferons  ve- 
»3  nir  d'autre  graine  de  Malte  ,  &  nous 
»  ne  travaillerons  plus   la   terre ,  avant 
"   de  favoir  fi  quelqu'un  n'y  a  point  mis 
»   la  mai/i  avant  nous. 
Robert, 
>•  Oli  !  bien  ,  Meilleurs ,  vous  pouvez 
>i  donc  vous  repoferj  car  il  n'y  a  plus 
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3ï  -gueres  de  terre  en  friche.  Moi ,  je 
»  travaille  celle  que  mon  père  a  bo- 
»  nifiée  j  chacun  en  fait  autant  de  fou 
»  côté  ,  de  toutes  les  terres  que  vous 
>»  voyez  font  occupées  depuis  lon<y' 
a  te  m  S.  ^-' 

Emile, 

33  Monfieur  Robert  ,  il  y  a  donc 
»3  fouvenc  de  la  graine  de  melon  per- 
»  due  ? 

Rûhn. 

»  Pardonnez-moi  ,  mon  jeune  ca* 
55  det  j  car  il  ne  nous  vient  pas  fouvenc 
55  de  petits  Meflleurs  aufli  étourdis 
«  que  vous.  Perfonne  ne  touche  au 
35  jardin  de  fon  voifin  ;  chacun  refpec* 
35  te  le  travail  des  autres  ,  afin  que  le 
j»  fien  foit  en  fureté. 
Emile. 

55  Mais  moi  ,  je  n'ai  point  de  jar^ 
'»   din, 

Robert, 

»  Que  m'importe  ?  fi  vous  gâtez  le 
»»   mien ,  je  ne  vous  y  laiflerai  plus  pro- 
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>»   mener;  car,  voyez-vous!  je   ne  veux 
>ï  pas  perdre  ma  peine. 

Jean  Jacques.  I 

»»  Ne  pourroic-on  pas  propofer  un 
»  arrangement  au  bon  Robert  ?  qu'il 
»  nous  accorde,  à  mon  petit  ami  ^'  à 
»  moi ,  un  coin  de  fon  jardin  pour  le 
»j  cultiver  ,  à  condition  qu'il  aura  la 
>j  moitié  du  produit. 

Robert,  -m 

>5  Je  vous  l'accorde  fans  condition, 
5J  Mais  fouvenez-vous  que  j'irai  labou- 
rer vos  fèves ,  (\  vous  touchez  à  mes 
5j  melons.  »  -  . 

Dans  cet  effai  de  la  manière  d'in- 
culquer aux  enfans  les  notions  primi- 
tives ,  on  voit  comment  l'idée  de  la 
propriété  remonte  naturellement  au 
droit  de  premier  occupant  par  le  tra- 
vail. Cela  efi;  clair  ,  net  ^  (impie  ,  ôc 
toujours  à  la  portée  de  l'enfant.  De- 
là jufqu'au  droit  de  propriété  «Se  aux 
échanges  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  ,  après 


I 
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lequel     il     faut     s'arrêter    tout     court. 
On   voit  en  core  qu'une  explication  , 
que    je   renferme    ici   dans    deux   pages 
d'écriture  ,  fera   peut-être  l'affaire  d'un 
an  pour  la  pratique  :  car  dans   la    car- 
rière   des    idées  morales,    on    ne   peut 
avancer    trop  lentement ,  ni    trop  bien 
s'affermir  à    chaque    pas.   Jeunes  Maî- 
tres ,  penfez  ,  je  vous  prie  ,  à  cet  exem- 
ple,     ôc    fouvenez  -  vous    qu'en    route 
chofe  vos    leçons   doivent  être    plus  en 
adtions  qu'en   difcours  ;    car    les  enfins 
oublient    aifément  ce   qu'ils    ont  dit  Se 
ce  qu'on  leur  a   dit  ,  mais   non   pas  ce 
qu'ils  ont   fait  &:  ce  qu'on    leur  a  fait,' 
De    pareilles  inftruâiions   fe    doivenc 
donner,  comme   je    l'ai  dit,    plutôt  ou 
plus  tard  ,  félon   que    le  naturel    paill- 
ble  ,  ou  turbulent    de  l'Elevé  en   accé- 
lère ou   retarde   le    befoin  :  leur   ufise 
efl  d'une  évidence  qui  faute  aux  yeux  : 
mais  pour    ne    rien    omettre   d'impor- 
tant dans  les  chofes  difHciles,  donnons 
«ncore  un  exemple. 
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Vorre    enfanc    difcole   gâte    roue   ce 
qu'il  touche  ,    ne    vous    fâchez    point  ; 
mettez  hors  de   fa  portée  ce  qu'il  peut 
oâcer.  Il   brife   les   meubles   dont  il   fe 
feit  :  ne   vous    hâtez    point    de    lui    en 
donner    d'autres  j    lailTt-z-lui    fentir    le 
préjudice   de  la    privation.    Il   ca(îè    les 
fenêtres  de  fa  chambre  :  lai  (fez  le  veut 
fouflflec   fur    lui   nuit  ôc   jour   fans  vous 
foncier  des   rhumes  j  car  il  vaut  mieux 
qu'il    foit   enrhumé    que   fou.    Ne    vous 
plaignez      jamais      des      incommodités 
qu'il  vous  caufe  ,    mais   faites  qu'il  les 
fente  le   premier.  A   la  fin  vous   faites 
raccommoder   les   vitres  ,   toujours  fans 
rien  dire  :  il  les  calTe  encore  ;   changez 
alors    de     méthode  :     dites -lui    féche- 
ment     mais    fans    colère  :    les    fenêtres 
font  à  moi  ,  elles  ont   été  mifes  là  par 
mes    foins,    je    veux  les  garantir;  puis 
vous     l'enfermerez    à     l'obfcuriré    dans 
un   lieu  fans   fenêtre.    A    ce  procédé   (î 
nouveau j  il  commence  par  crier,  tem- 
pérer ,    perfonne   ne    l'écoute.    Bientôt 

il 
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il  fe  lafle  &  change  de  ton.  Il  fe  plaint; 
il  géniit  :  un  domeftique  fe  préfente , 
le  mutin  le  prie  de  le  délivrer.  Sans 
chercher  de  prétextes  pour  n'en  rien 
faire,  le  domefticjue  répond  : /^zi  aujji 
des  vures  à  conjerv^r  ^  ôc  s'en  va.  Enfin 
après  que  l'enfant  aura  demeuré  là 
plufieurs  heures,  alTez  long-tems  pouc 
s  y  ennuyer  &  sQn  fouvenir,  quelqu'un 
lui  fuggérera  de  vous  propofer  un  acr 
cord  au  moyen  duquel  vous  lui  ren- 
driez la  liberté,  Se  il  ne  calTeroit  plus 
de  vitres  :  il  ne  demandera  pas  mieux. 
Il  vous  fera  prier  de  le  venir  voir, 
vous  viendrez  ;  il  vous  fera  fa  propo- 
fition,  &  vous  l'accepterez  a  l'inllant,' 
en  lui  difant:  c'eft  très-bien  penfé; 
nous  y  gagnerons  tous  deux;  que  n'a- 
vez-vous  eu  plutôt  cette  bonne  idée? 
Et  puis,  fans  lui  demander  ni  pro- 
'teftation ,  ni  confirmation  de  fa  promef- 
fe,  vous  l'embraflerez  avec  joie  &  l'em- 
mènerez fur  le  champ  dans  fa  cham- 
bre,  regardant  cec  accord  comm«  fa- 
Toms  /.  JL 


i^t  Emile, 

cïé  &  inviolable  autant  que  fi  le  fer- 
ment y  avoit  paffe.  Quelle  idée  pen- 
fez-vous  qu'il  prendra ,  fur  ce  procédé , 
de  la  foi  des  engagemens  &  de  leur 
utilité?  Je  fuis  trompé  s'il  y  a  fur  la 
terre  un  feul  enfant ,  non  déjà  gâté , 
à  répreuve  de  cette  conduite ,  Se  qui 
s'avife,  après  cela,  de  calTer  une  fenêtre 
à  deiïein  (9).  Suivez  la  chaîne  de  tout 
cela.  Le  petit  méchant  ne  fongeoic 
guères ,  en  faifant  un  trou  pour  planter 


(9)  Au  refte,  quand  ce  devoir  de  tenir  fes  engage- 
rnens  ne  feroit  pas  aiFetmi  dans  refprit  de  l'enfant  par 
le  poids  de  fon  utili^^ ,  bientôt  le  fcntiment  intérieur , 
commençant  à  poindre,  le  lui  impoferoit  comme  une 
loi  de  ia  confcience ,  comme  un  principe  inné  qui 
n'attend,  pour  Ce  développer,  que  les  connoilT^inces  aux- 
quelles il  s'applique.  Ce  premier  trait  n'eft  point  mar- 
qué par  la  main  des  hommes  ,  mais  gravé  dans  nos 
coeurs  par  l'Auteur  de  toute  jullice.  Otez  la  loi  pri- 
mitive des  conventions  &  l'obligation  qu'elle  impol'e  , 
tout  eft  illuloirc,  &  vain  dans  la  focicté  liumainc. 
Qui  ne  tient  que  par  fon  piotic  à  fa  promcfTe ,  n'elt 
guères  plus  lié  que  s'il  r.'eiit  rien  promis;  on  tout 
au  plus  il  en  fera  du  pouvoir  de  la  violer  comme  de  la 
bifque  des  Joueurs,  qui  ne  t..rdcnt  à  s'en  prévaloir, 
que  pour  attendre  le  moment  de  s'en  prévaloir  avec 
plus  d'avantage.  Ce  principe  cil  de  la  dernière  impor- 
.tance  ,  &  mérite  d'are  approfondi  ;  car  c'cft  ici  que 
'homme  commence  à  fe  matre  eu  conttadidion  avtc 
ui-même» 
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ù  fève,  qu'il  fe  creufoit  un  cachot 
où  fa  fcience  ne  farderoit  pas  à  le- 
faire  enfermer. 

Nous  voilà  dans  le  monde  moral  • 
voilà  la  porre  ouverte  au  vice.  Avec 
les  conventions  &  ks  devoirs,  naif-i 
fenc  la  tromperie  &  ,1e  menfonge.  Dès 
qu'on  peuc  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas, 
on  veut  cacher  ce  qu'on  n'a  pas  dû. 
fp^irQ.  Dès  qu'un  intérêt  fait  promet- 
tre, un  intérêt  plus  grand  peut  faire 
violer  la  promeffe  ;  il  ne  s'agit  plus 
qae  de  la  violer  impunément.  La 
reirource  eft  naturelle;  on  fe  cache  ôc 
l'on  ment.  N'ayant  pu  prévenir  le  vice, 
nous  voici  déji  dans  le  cas  de  le  pu- 
nir :  voilà  ks  miferes  de  la  vie  hu- 
mame,    qui  commencent    avec   fi^s  er- 


reurs. 


.  J^i^  ai  di:  affez  pour  fme  enten- 
àre  qu'il  ne  faut  jamais  infliger  aux 
enfins  le  châtiment  comme  châtiment, 
^^^^s    qu'il    doit    toujours    leur    arriver 

L  1 
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comme  une  fuite  naturelle  de  leur 
mauvaife  adlion.  Ainfi ,  vous  ne  dé- 
clamerez point  contre  le  menfonge, 
vous  ne  les  punirez  point  précifémenc 
pour  avoir  menti;  mais  vous  ferez  que 
tous  les  mauvais  effets  du  menfonge, 
comme  de  n'être  point  cru  quand  on 
dit  la  vérité ,  d'être  accufé  du  mal 
qu'on  n'a  point  fait,  quoiqu'on  sçn 
défende  ,  fe  raffemblent  fur  leur  tête, 
quand  ils  ont  menti.  Mais  expliquons  ce 
que  c'eft  que  mentir  pour  les  enfans. 

Il  y  a  deux  fortes  de  menfonges  ; 
celui  de  fait  qui  regarde  le  pafTé ,  ce- 
lui de  droit  qui  regarde  l'avenir.  Le 
premier  a  lieu  ,  quand  on  nie  d'avoir 
fait  ce  qu'on  a  fait ,  ou  quand  on  af- 
firme avoir  fait  ce  qu'on  n'a  pas  fait , 
&  en  général  quand  on  parie  fciem- 
rnent  contre  la  vérité  des  cliofes.  L'au- 
tre a  lieu,  quand  on  promet  ce  qu'on 
n*a  pas  deffein  de  tenir ,  6c  en  génc- 
f,al    quand    on    montre    une    intention 
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contraire  à  celle  qu'on  a.  Ces  deux 
menfonges  peuvent  quelquefois  fe  raf- 
fembler  dans  le  même  (10);  mais  je 
les  confidere  ici  par  ce  qu'ils  ont  de 
difFérenc. 

Celui  qui  fent  le  befoin  qu'il  a  du 
fecours  des  autres ,  ôc  qui  ne  cefle 
d'éprouver  leur  bienveuillance ,  n'a 
nul  intérêt  de  les  tromper  ;  au  con- 
traire,  il  a  un  intérêt  fenlîble  qu'ils 
voyent  ks  chofes  comme  elles  font, 
de  peur  qu'ils  ne  fe  trompent  à  fou 
préjudice.  Il  cft  donc  clair  que  le  men- 
fonge  de  fait  n'eft  pas  naturel  aux  en- 
fins  j  mais  c'eft  la  loi  de  l'obéiffance 
qui  produit  la  nécefîîté  de  mentir , 
parce  que,  robéiifance  étant  pénible, 
on  s'en  difpeufe  en  fecret  le  plus  qu'on 
peut ,  ôc  que  l'intérêt  prcfent  d'éviter 
le  châtiment  ou  le  reproche,  l'empor- 
te    fur     l'intérêt    éloigné    d'expofer    la 


(10)  Comme  lorfqu'accufé  d'une  maiivaife  adion  , 
le  coupable  s'en  déÙTid  en  le  dilant  lionnÉtc  -  homme». 
Il  ment  rJors  dans  le  laie  &i  dans  k  droit. 
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vérité.  Dans  réaucation  naturelle  & 
libre,  pourquoi,  defic  votre  enfant 
vous  menti roit-il  ?  -qii'a-t- il  à  vous 
cacher?  Vous  ne  le  Tépre-nez  point, 
vous  ne  le  punifTcz  de  rien ,  vous 
n'exigez  rien  de-  lui.  'Pourquoi  ne  Vous 
diroit-il  pàs^  totvt  cé^^  qu  il  à  fait ,  auffi- 
naïvernent'^qa'à  -fon  pè<lt  camarade? 
Il  ne  peut- vejt  à  cet  aveu- plus  dé  dan- 
ger d'un  côté  que  dé  Taïui^e. ''    -'  " 

Le  menfoni»e  de'  droit  efi;  moins 
•natuFel  encore,  puifque  les  promefTes 
■de  faire  ou  de  s'abllenir  font  dès  ac- 
tes conventionnels,  qui  fortent  de 
rétat  de  nature  &c  dérobent  à  la  li- 
bertc»  Il  Y  a  plus  ;  tous  les  enga'ge- 
mens  des  enfuis  font  nuls  par  eux- 
irièmes  ,  attendu  que  leur  vue  bornée 
ne  pouvant  s'étendre  au-delà  du  pré- 
fenc ,  en  s'engngeanr ,  ils  ne  f.avent  ce 
qu'ils  font.  A  peine  l'enfant  peut-il 
mentir,  quand  il  s'engage;  car  ne  fon- 
geant  qu'à  fe  tirer  d'affaire  dans  le 
iViOment  préfcnt  ,   tout   moyen   qui  n'a 
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pas  un  effec  piéfenc  lui  devient  égal: 
en  promecrant  pour  un  rems  futur  ,  il 
ne  promec  rien ,  Se  fon  imaginaticn 
encore  endormie  ne  ùàz  point  étendre 
fon  être  fur  deux  tcms  différens.  S'il 
pouvoir  éviter  le  fouet ,  ou  cbteîiir 
un  cornet  de  dragées  en  promettant 
de  fe  jetter  demain  par  la  fenêtre,  II 
le  promertroit  à  l'inftanr.  Voilà  pour- 
quoi les  loix  n'ont  aucun  égard  aux 
engagemens  des  enfans  ;  &  quand  les 
pères  &  les  Maîtres  plus  féveres  exi- 
gent qu'ils  les  rempliffent,  c'eil  feu- 
lement dans  ce  que  l'enfant  devroit 
faire,  quand  même  il  ne  Tauroit  pas 
promis. 

L'enfant  ne  fâchant  ce  qu'il  fait 
quand  il  s'engage,  ne  peut  donc  men- 
tir en  s'engageant.  Il  n'en  eft:  pas  de 
même  quand  il  maiiquc  à  fa  promeife^ 
ce  qui  eR  encore  U)ie  tfpece  de  men- 
fonge  rétroaélif  j  car  il  fe  fouvient 
très  bien  d'avoir  fait  cette  pronienTej 
mais    ce    qu'il   ne   voit  pas,  c'ell    lim- 
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porrance  de  Ja  tenir.  Hors  d'érat  de 
lire  dans  l'avenir,  il  ne  peut  pré- 
voir hs  conféquences  des  chofes ,  &c 
Suand  il  viole  fts  engagemens ,  il 
we  fait  rien  contre  la  raifon  de  kn 
âge. 

Jl  fuit  de -là  que  les  menfonges  dçs 
•nfans  font  tous  l'ouvrage  dQS  Adaî- 
tres ,  &  que  vouloir  leur  apprendre 
à  dire  la  vérité,  n'efi:  autre  chofe  que 
leur  apprendre  à  mentir.  Dans  l'em- 
prefTement  qu'on  a  de  Us  régler,  de 
Us  gouverner,  de  les  inftnnre  ,  on 
ne  fe  trouve  jamais  affez  d'inarumens 
pour  en  venir  à  bout.  On  veut  fe  don- 
ner  de  nouvelles  prifes  dans  leur  ef- 
prit  par  àts  maximes  fins  fondement, 
par  des  préceptes  fans  raifon  ,  &  l'on 
aime  mieux  qu'ils  fâchent  leurs  le- 
çons de  qu'ils  mentent,  que  s'ils  dc- 
meuroient  ignorans   de   vrais. 

Pour  nous ,  qui  ne  donnons  à  nos 
Elevés  que  des  leçons  de  pratique, 
&c  qui  aimons  mieux  qu'ils  foient  bou^ 
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qne  favans ,  nous  n'exigeons  point 
d'eux  la  vérité,  de  peur  qu'ils  ne  ^a 
déguilenc ,  ôc  nous  ne  leur  faifons 
rien  promettre  qu'ils  foient  tentés  de 
Me  pas  tenir  S'il  s'eft  fait  en  mon 
abfcnce  quelque  mal ,  dont  j'ignore 
l'auteur  ,  je  me  garderai  d'accufer 
Emile,  &  de  lui  dire  :  ejl-ce  vous  (11)? 
Car  en  cela  que  ferois-je  autre  chofe 
iînon  lui  apprendre  à  le  nier?  Que  Ci 
fon  naturel  difficile  me  force  à  faire 
avec  lui  quelque  convention ,  je  pren- 
drai fi  bien  mes  mefures  que  la  pro- 
pofirion  en  vienne  toujours  de  lui , 
jamais  de  moi  ^  que  quand  j1  ^'eft  en- 
gagé, il  ait  toujours  un  incéiêt  préfenf 
ôc  fenfible  à  remplir  fon  engagement  ; 


(1 1)  Rien  n'eft  plus  inHifcret  qu'une  pireille  qiief- 
tion  ,  fur-cout  qu.uid  i'enfanc  eft  coiipabls  j  alors  j  s'il 
croit  que  vous  favez  ce  qu'il  a  fait  ,  il  verra  que  vous 
lui  tendez  un  piège  ,  &  cette  opinion  ne  peut  nunqiicr 
de  rindifpofer  contre  vous.  S'il  ne  le  croit  pas  ,  il  Ce 
dira  :  pourquoi  détouvrirois-je  ma  faute  ?  &:  voilà  la 
première  tentation  du  menfonge  devenue  l'effet  de 
votre  imprudente  qucflion. 

L  5 
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&c  que ,  fi  jamais  il  y  manque,  ce  men- 
fonge  attire  fur  lui  ties  maux  qu'il 
voye  fortir  de  l'ordre  même  des  cho- 
fes ,  (S:  non  pas  de  la  vengeance  de 
fon  Gouverneur,  Alais ,  loin  d'avoir 
befoin  de  recourir  à  de  fi  cruels  ex- 
pédiens ,  je  fuis  prefque  fur  qu'Emile 
apprendra  fort  tard  ce  que  c'eft  que 
mentir,  &:  qu'en  l'apprenaju  il  fera 
fort  étonné  ,  ne  pouvant  concevoir;  à 
quoi  peut  être  bon  le  menfonge*  11  eft 
très-clair  que  plus  je  rends  fon  bien- 
être  indépendant ,  foit  ùqs  volontés , 
foit  Aqs  jugemens  Aqs  autres  ,  plus  je 
coupe  en  lui  tout  intérêt  de  mentir. 

Quand  on  n'eft  point  prelîe  d'inf- 
iruire,  on  n'eft  point  prefie  d'exiger, 
&  l'on  prend  [on  tems  pour  ne  rien 
exiger  qu'à  propos.  Alors  l'enfant  fe 
forme ,  en  ce  qu'il  ne  fe  gare  point. 
Mais  quand  un  étourdi  de  Précepteur, 
ne  fâchant  comment  s'y  prendre  ,  lui 
fait  à  chaque  inftant  promettre  ceci 
ou   cela  ,   fans  diftindion  -,  fans  choix  , 
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fans  mefare ,  Tenfanc  ennuyé  fur- 
chargé  de  routes  ces  promefTes  ^  ks 
néglige,  les  oublie,  les  dédaigne  en- 
fin \  ôc  les  regardant  comme  autant 
de  vaines  formules ,  fe  fiic  un  jeu  de 
les  faire  &  de  les  violer.  Voulez-vous 
donc  qu'il  foie  fidèle  à  tenir  fa  parole  ? 
foyez  difcret  à  Texiger. 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d'en- 
trer fur  le  menfonge ,  peur ,  à  bien  des 
éçrards  ,  s'appii-]ner  à  tous  les  autres 
devoirs  ,  qu'on  ne  prefrnt  aux  enfans 
qu'en  les  leur  rendant  non  feulement 
haïlfables  ,  mais  impraticables.  Pour 
paroître  leur  prêcher  la  vertu ,  on  leuc 
fait  aimer  tous  les  vices  :  on  les  leuc 
donne  ,  en  leur  défendant  de  Jes  avoir; 
Veut-on  les  rendre  pieux:  on  le  me- 
né s'ennuyer  à  l'Eglife^  en  leur  fai- 
fant  incelfamment  marmoter  des  priè- 
res j  on  les  force  d'afpirer  au  bonheut 
de  ne  plus  piicr  Dieu.  Pour  leur  inf- 
pirer  la  charité ,  on  leur  fait  donner 
l'aumône,     comme    fi    l'on    dédaïgnotc 

L  6 
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de  la  donner  foi-mème.  £h!  ce  n'eft 
pas  Tenfanc  qui  doic  donner ,  c'eft  le 
Maître  :  quelque  attachement  qu'il  ail 
pour  fon  Elevé ,  il  doit  lui  difputer 
cet  honneur ,  il  doit  lui  faire  juger 
qu'à  fon  âge  on  n'en  eft  poinc  encore 
digne.  L'aumône  eft  une  adion  d'hom- 
me qui  connoît  la  valeur  de  ce  qu'il 
donne,  &  le  befoin  que  {on  fembia- 
ble  en  a.  L'enfant  qui  ne  connoît  rien 
de  cela ,  ne  peut  avoir  aucun  mérite 
à  donner  \  il  donne  fans  charité ,  fans 
bienfaifance  j  il  eft  prefque  honteux  de 
donner,  quand,  fonde  fur  fon  exemple 
&  le  vôtre,  il  croit  qu'il  n'y  a  que 
\qs  enfans  qui  donnent ,  &  qu'on  ne 
fait  plus  l'aumône  étant  grand. 

Remarquez  qu'on  ne  fait  jamais 
donner  par  l'enfant  que  des  chofes 
donc  il  ignore  la  valeur  ;  des  pièces 
de  métal  qu'il  a  dans  fa  poche ,  & 
qui  ne  lui  fervent  qu'à  cela.  Un  enfant 
donneroit  plurôt  cent  louis  qu'un  gâ- 
teau Mais,   engagez  ce  piodigue  diftri- 
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buteur  à  donner   les  chofes  qin  Jui  font, 
chères  ,    dss  jouets  ,   des  bonbons ,  foii 
g'jûcer  •  &  nous  faurons  bientôr  fi  vous 
l'avez  rendu  vraimenc  libéral. 

On  trouve  encore  un  expédient  a 
cela^  c'eft  de  rendre  bien  vîte  à  Ten- 
fant  ce  qu'il  a  donné  ,  de  forte  qu'il 
s'accoururne  à  donner  tour  ce  qu'il  fait 
bien  qui  lui  va  revenir.  Je  n'ai  guè- 
res  vu  dans  les  enfans  que  ces  deux 
efpeces  de  générofité  ;  donner  ce  qui 
ne  leur  ell  bon  à  rien  ,  ou  donner  ce 
qu'ils  fonc  fiirs  qu'on  va  leur  rendre. 
Paires  en  forte,  die  Locke,  qu'ils 
foient  convaincus  par  expérience  que 
le  plus  libéral  eft  toujours  le  mieux 
partagé.  C'eft-là  rendre  un  enfant  li- 
béral en  apparence,  6c  avare  en  effet» 
Il  njoûte  que  les  enfans  contradleronc 
ainfi  l'habitude  de  la  libéralité;  oui, 
d'une  libéralité  ufuriere  ,  qui  donne  un 
œuf  pour  avoir  un  bœuf.  Alais  quand 
il  s'agira  de  donner  tour  de  bon,  adieu 
l'habitude  j    lorfqu'on    cefleri    de    leur 
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rendre ,  ils  ceiïeront  bientôt  de  don- 
ner. Il  faut  regarder  à  l'habitude  de 
l'ame  plutôt  qu'à  celle  des  mains.  Tou- 
tes les  autres  vertus  qu'on  apprend  aux 
enfans  relTemblent  à  celle-là  ,  &  c'cft 
à  leur  prêcher  ces  folides  vertus,  qu'on 
ufe  leurs  jeunes  ans  dans  la  tiircefle. 
Ne  voilà- 1- il  pas  une  favante  éduca- 
tion ? 

Maîtres,  laifTez  les  fimagrces,  foyez 
vertueux  &  bons  ;  que  vos  exemples 
fe  gravent  dans  la  mémoire  de  vos 
Élevés,  en  attendant  qu'ils  puillent 
entrer  dans  leurs  cœurs.  Au-lieu  de  me 
hâter  d'exiger  du  mien  des  a(5les  de 
charité ,  j'aime  mieux  les  faire  en  fa 
préfence ,  &  lui  ôter  même  le  moyen 
de  m'imiter  en  cela ,  comme  un  hon- 
neur qui  n'eft  pas  de  Ton  âge;  car  il 
importe  qu'il  ne  s'accoutume  pas  à  re- 
crarder  les  devoirs  ^qs  hommes  feu- 
lement  comme  des  devoirs  d'enfans. 
Que  fi,  me  voyant  aflifter  les  pauvres, 
il  me  queftionne  là-delTus  6'c  qu'il  foie 
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rems  cîe  lui  répondre  (li),  je  lui  di- 
rai: «  mon  ami,  c'efc  que,  quand  les 
«  pauvres  pnc  bien  voulu  qu'il  y  eût 
»  des  riches ,  les  riches  ont  promis 
»  de  nourrir  tous  ceux  qui  n'auroienc 
»  de  quoi  vivre  ni  par  leur  bien , 
«  ni  par  leur  travail.  Vous  avez  donc 
»  aufli  promis  cela,  reprendra- r- il  ? 
»  Sans  doute.  Je  ne  fuis  maître  du 
»  bien  qui  pafTe  par  mes  mains  qu'a- 
>»  vec  la  condition  qui  ell  attachée  à 
33  ùi  propriété.  » 

Après  avoir  entendu  ce  difcoLirs  , 
{&c  l'on  a  vu  comment  on  peut  mettre 
un  enfant  en  état  de  l'entendre  )  un 
autre  qu'Emile  feroit.  tenté  de  m'imi- 
ter  ôc  de  fe  conduire  en  homme  ri- 
che ;  en  pareil  cas ,  j'empêcherois  au 
moins  que  ce   ne   fût  avec  oilentaiion  y 


(11)  On  doit  concevoir  que  je  ne  réfous  pas  fes  quef- 
tions  quand  il  lui  pbît ,  mais  quand  il  me  plaît  i  au- 
trement ce  feroit  m'alTcrvir  à  fts  vo'ontés ,  Se  me 
mettre  dans  la  plus  dan^ereufe  dépendance  où  un 
Gouverneur  puilfe   cire   de  fon   Elevé. 
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faimerois  mieux  qu'il  me  dérobât  mon 
droit  &  fe  cadiât  pour  donner.  C'eft 
une  fraude  de  fon  âge ,  &  la  feule  que 
je  lai  pardonnerois. 

Je  fais  que  toutes  ces  vertus  par  imi- 
tation font  des  vertus  de  fînge ,  &  que 
nulle  bonne  adion  n'eft  moralement 
bonne  que  quand  on  la  fait  comme 
telle,  &  non  parce  que  d'autres  la 
font.  Mais  dans  un  âge  où  le  cœur  ne 
fent  rien  encore,  il  faut  bien  faire 
imitet  aux  enfans  les  ades  dont  on 
veut  leur  donner  l'habitude,  en  atten- 
dant qu'ils  les  puiifent  faire  par  dif- 
cernement  &  par  amour  du  bien. 
L'homme  eft  imitateur,  l'animal  mê- 
me l'eft  ;  le  goût  de  l'imitation  eft  de 
la  Nature  bien  ordonné  5  mais  il  dé- 
génère en  vice  dans  la  fociété.  Le 
fmge  imite  l'homme  qu'il  crain: ,  Se 
n'imite  pas  les  animaux  qu'il  méprife  ; 
il  juge  bon  ce  qie  fait  un  être  meil- 
leur que  lui.  Parmi  nous  ,  au  con- 
traire   nos.  Arlequins   de    toute   efpece 
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imiteiu  le  beau  pour  le  dégrader ,  pour 
le  rendre  ridicule  ;  ils  cherchent  dans 
le  fentiment  de  leur  bafTefle  à  s'égaler 
ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  j  ou  s'ils 
s'efforcent  d'imiter  ce  qu'ils  admirent  ; 
on  voit  dans  le  choix  des  objets  le  faux 
goût  des  imitateurs  j  ils  veulent  bien 
plus  en  impofer  aux  autres,  ou  faire 
applaudir  leur  talent,  que  fe  rendre 
meilleurs  ou  plus  fages.  Le  fondement 
de  l'imitation  parmi  nous ,  vient  du 
deiîr  â.Q'ÎQ  iranfporter  toujours  hors 
de  foi.  Si  je  réuflis  dans  mon  entre- 
prife,  Emile  n'aura  fûrement  pas  ce 
defir.  Il  faut  donc  nous  paflTer  du  bien 
apparent  qu'il  peut   produire. 

Approfondiflez  toutes  les  règles  de 
votre  éducation  ,  vous  les  trouverez 
ai n fi  toutes  à  contre-fens  ,  fur- tout  en 
ce  qui  concerne  les  vertus  Se  les  mœurs. 
La  feule  leçon  de  morale  qui  convien- 
ne à  l'enfance,  &  la  plus  importante  à 
touce  âge,  eft  de  ne  jamais  faire  de  mai 
à  perfonne.  Le  précepte  même  de  faire 
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du  bien ,  s'il  n'eft  fubordonné  à  celui-là , 
eft  dangereux ,.  faux  ,  contradictoire. 
Qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  i  tout 
le  monde  en  fait,  le  méchant  comme 
les  autres;  il  fiit  un  heureux  aux  dé- 
pends de  cent  miférables ,  &  de-là  vien- 
nent toutiss  80S  calamités.  Les  plus  fu- 
blimes  venus  font  négatives  :  elles 
font  audi  les'  plus  difii;iles  ,  parce 
quelles  font  fans  oftenration ,  &  au- 
delfus  même  de  ce^plaihr  li  doux  au 
cœur  de  Thomme  ,  à^Qn  renvoyer  un  au- 
tre content  de  nous.  O  quel  bien  fait 
iiécelîairement  à  (qs  femblables  celui 
d'entr'eux  ,  s'il  en  eft  un  ,  oui  ne  leur 
fait  jamais  de  mal  !  De  quelle  intré- 
piiJité  d'ame  ,  de  quelle  vigueur  de  ca- 
radere  il  a  befoin  pour  cela  !  Ce  n'tft 
pas  en  raifonnant  fur  cette  maxime,  c'tft 
en  tâchant  de  li  praticjuer ,  qu'on  fent 
combien  il  eft  grand  &z  pénible  d'y 
réuflir  (13). 

(ij)  Le  précepte  de  uc  jamnis  nuire  à  autrui  emporte 
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Voilà  quelques  foibles  idées  xies 
précautions  avec  .  lefqnellts  je  voudrois 
qu'on  donnâc  aux  enfans  les  inftruc- 
tioiis  qu'on  ne  peut  quelquefois  leur 
refufer  fans  les  expoler  à  nuire  à  eux- 
mcmes  &  aux  autres  ,  fur-toui:  à  con- 
trader  de  mauvaifes  habitudes  dont 
on  auroic  peine  enfuite  à  les  corriger  : 
mais  foyons  iCus  que  cette  néceflué  fe 
préfentera  rarement  pour  les  enfans 
élevés  comme  ils  doivent  l'être  \  parce 
qu'il  eft  impoflible  qu'ils  deviennent 
indociles  ,  méchans ,  menteurs  ,  avi- 
des ,   quand    on    n'aura  pas    femé  dans 


celui  de  tenir  à  la  fociccé  humaine  le  moins  qu'il  eft 
poilible;  car,  djns  l'état  fociaU  le  bien  de  riin  fait 
nccelTairemenc  le  mal  de  l'autre.  Ce  rapport  eft  dans 
l'eir^nce  de  la  chofe ,  &  rien  ne  fauroit  le  changer  ; 
qu'on  cherche  ,  fur  ce  principe  ,  lequel  eft  le  meilleur 
de  l'homme  focial ,  ou  du  (olitaire.  Un  Auteur  illulhe 
die  qu'il  n'y  a  ciue  le  méchant  qui  foit  feul  ;  moi  je 
dis  qu'il  n'y  a  que  le  bon  qui  loic  l'eul:  fi  cctre  propoluion 
eft  moins  l'ententieufe,  elle  eft  plus  vraie  &  mieux  rai- 
Ibimée  que  la  précédente,  bi  le  méchant  étoit  leul ,  quel 
mal  feroit-il?  c'cft  dans  la  bciété  qu'il  drefTe  fcs 
machines  pour  nuire  aux  autres.  Si  l'on  veut  rétroquet 
cet  argument  pour  l'homme  de  bien  ,  je  réponds  pai' 
l'article  auquel  appartient  cette  note. 
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leurs  cœurs  les  vices  qui  ks  reiiaent 
lels.  Ainfi,  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  point 
fert  plus  aux  exceptions  qu'aux  règles; 
mais^  CQs  exceptions  font  plus  fréquen' 
tes  à  mefure  que  ks  enfans  ont  plus 
d'occafions  de  fortir  de  leur  état  ôc 
de  contrader  ks  vices  des  hommes.  Il 
faut  nécenfairement  à  ceux  qu'on  élevé 
au  milieu  du  monde  des  inftructions 
plus  précoces  qu'à  ceux  qu'on  élevé 
dans  la  retraite.  Cette  éducation  foHtaire 
feroit  donc  préférable  ,  quand  elk  ne 
feroit^que  donner  à  l'enfance  le  tems 
de  mûrir, 

JI  eft  un  autre  genre  d'exceptions 
contraires  pour  ceux  qu'un  heureux  na-  . 
turel  élevé  au-de/Tus  de  leur  âge.  Corn-  % 
me  il  y  a  des  hommes  qui  ne  fortent 
jamais  de  i'enfmce ,  il  y  en  d'autres 
qui,  pour  ainii  dire,  n'y  palTent  point, 
^  font  hommes  prefque  en  naillant! 
Le  mal  eft  que  cette  dernière  excep- 
tion eft  très-rare  ,   très-difficile  d  con- 
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noître,  &  que  chaque  mère,  imaginant 
qu'un  enfant  peu:  être  un  prodige, 
ne  doute  point  que  le  fîen  n'en  foie 
un.  Elle  font  plus,  elles  prennent 
pour  des  indices  extraordinaires,  ceux 
même  qui  marquent  l'ordre  accou-^ 
tumé  ;  la  vivacité ,  les  faillies ,  l'é- 
tourderie ,  la  piquante  naïveté  ;  tous 
fignes  carai^ériftiques  de  l'âge  ,  &  qui 
montrent  le  mieux  qu'un  enfant  n'eft 
qu'.un  enfant.  Eft-il  étonnant  que  ce- 
lui qu'on  fait  beaucoup  parler  &  à  qui 
l'on  permet  de  tout  dire ,  qui  n'eft 
gêné  par  aucun  égard,  par  aucune 
bienféance  ,  falTe  par  hazard  quelque 
heureufe  rencontre  ?  Il  le  feroit  bien 
plus  qu'il  n'en  fît  jamais  ;  comme  il 
le  feroit  qu'avec  mille  menfonees  un 
Aftrologue  ne  prédît  jamais  aucune 
vérité.  Ils  mentiront  tant ,  difoit 
Henri  IV,  qui  la  fin  ils  diront  vrai. 
Quiconque  veut  trouver  quelques  bons 
mots,  n'a  qu'à  dire  beaucoup  de  ibt- 
tifes,  Dieu  g^rde  de  mal  les  gens  à  la 
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mode  qui  nont.pas  d'autre  mérite  pour 
être  fctés. 

Les  penféès  les  plus  brillantes  peu- 
vent tomber  dans  le  cerveau  des  en- 
fans  ,  ou  plutôt  les  meilleurs  mots 
dans  leur  bouche ,  comme  les  diamans 
du  plus  grand  prix  fous  leurs  mains , 
fans  que  pour  cela  ni  les  penfces ,  ni 
hs  diamans  leur  appartietment  ^  il  n'y 
a  point  de  véritable  propriété  pour 
cet  âge  en  aucun  genre.  Les  chofes  que 
dit  un  enfant  ne  font  pas  pour  lui 
ce  qu'elles  font  pour  nous  ;  il  n'y  Joint 
pas  les  mêmes  idées.  Ces  idées ,  Il 
tant  eft  qu'il  en  ait ,  n'ont  dans  fa  tcte 
ni  fuite  ni  linifon  j  rien  de  fixe  ,  rien 
d'anTuré  dans  tout  ce  qu'il  penfe  Exa- 
minez votre  prérendu  prodige.  En  de 
certains  momens  vous  lui  trouverez 
un  relTort  d'une  extrême  activité ,  une 
clarté  d'efprit  à  percer  les  nues.  Le 
plus  fouvent  ce  même  efprit  vous  pa-j 
roît  lâche,  moîtc ,  &:  comme  envi- 
ronne d'un  épais    brouillard.   Tantôt 
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vous  devance  ,  &  tantôt  il  refte  immo- 
bile. Un  inftant  vous  diriez  :  c'eft  un 
génie;  &  l'inftant  d'après:  c'eft  un  fut: 
vous  vous  tromperiez  toujours  j  c'eft 
un  enfant.  C'eft  un  aiglon  cjui  fend 
l'air  un  inftant,  ôc  retombe  l'inftant 
d'après  dans  fon  aire. 

Traicez-le  donc  félon  fon  âge  mal- 
gré les  apparences,  &  craignez  d'é- 
puifer  fes  forces  pour  les  avoir  voulu 
trop  exercer.  Si  ce  jeune  cerveau  s'é- 
,chauffe,  (i  vous  voyez  qu'il  commen- 
ce à  bouillonner  ,  laifTez-le  d'abord 
fermenter  en  liberté  j  mais  ne  l'exci- 
tez jamais  ,  de  peur  que  tout  ne  s'ex- 
hale ;  Se  quand  ks  premiers  efprits  fe 
feront  évaporés,  retenez,  comprimez 
les  autres  j  jufqu'à  ce  qu'avec  ks  an- 
nées tout  fe  tourne  en  chaleur  &  en 
vcricable  force.  Autrement  vous  per- 
drez votre  tems  &  vos  foins  ;  vous 
détruirez  votre  propre  ouvrage  ,  Se 
nprès  vous  êcre  indifcrettement  enivrés 
de    toutes    ces    vapeurs    inflammables. 
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il  ne  vous  reftera  qu'un  marc  fans  vi- 
gueur. 

Des  eiifans  étourdis  viennent  les  ^ 
hommes  vulgaires  j  je  ne  fâche  point 
d'obfervacion  plus  générale  &  plus 
certaine  que  celle-là.  Rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  diftinguer  dans  l'en- 
fance la  ftupidité  réelle  ,  de  cette  ap- 
parente &  trompeufe  Ûupidité  qui  eft 
l'annonce  à^s  âmes  fortes.  Il  paroît 
d'abord  étrange  que  les  deux  extrêmes 
aient  des  fignes  fi  femblabîes,  &  cela 
doit  pourtant  être  j  car  dans  un  âge 
où  l'homme  n'a  encore  nulles  vérita- 
bles idées,  toute  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  <:elui  qui  a  du  génie,  &: 
celui  qui  n'en  a  pas ,  eft  que  le  dernier 
n'admet  que  de  fauffe^s  idées  ,  Se  que 
le  premier,  n'en  trouvant  que  de  telles, 
n'en  admet  aucune  ;  il  reffembie  donc 
au  ftupide  en  ce  que  l'un  n'eft  capa- 
ble de  rien  ,  &  que  tien  ne  convient 
i  l'autre.  Le  feul  figne  qui  peut  les 
diftinguer  dépend  du  hazatd  qui  peut 

offrir 
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offrir  au  dernier  quelque  idée  à  fa  por- 
tée ,  au-lieu  que  le  premier  eft  tou- 
jours le  même  par  -  tout.  Le  jeune  Ca-i 
ton  ,  durant  fon  enfance  ,  fembloic  un 
imbécille  dans  la  maifon.  Il  étoit  ta- 
citurne &  opiniâtre  :  voilà  tout  le  ju- 
gement qu'on  portoit  de  lui.  Ce  ne 
fut  que  dans  l'anti-chambre  de  Sylla 
que  fon  oncle  apprit  à  le  connoîrre. 
S'il  ne  fût  point  entré  dans  cette  anti- 
chambre ,  peut-être  em-il  pafTé  pour 
une  brute  jufqu'à  l'âge  de  raifon:  fi  Cé- 
far  n'eût  point  vécu  ,  peut-être  eût-on 
toujours  traité  de  vifionnaiie  ce  même 
Caton  ,  qui  pénétra  fon  funefte  génie  & 
prévit  tous  Ces  projets  de  fi  loin.  O 
que  ceux  qui  jugent  fi  précipitamment 
les  enfans  font  fujets  à  fe  tromper  ! 
Ils  font  fouvent  plus  enfans  qu'eux. 
J'ai  vu  dans  un  âge  afllz  avancé  un 
homme  qui  m'honoroit  de  fon  ami- 
jtié  ,  palTer  dans  fi  famille  &  chez  fes 
amis ,  pour  un  efprit  borné  ;  cette  ex- 
cellente tête  fe  mûtiiroic  en  filence; 
Tome  /,  M 
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Tout -à-coup  il  s'efl:  montré  Philofo- 
phe  ,  &  je  ne  doute  pas  que  la  pofté- 
rité  ne  lai  marque  une  place  honorable 
&  diftinguée  parmi  les  meilleurs  rai- 
fonneurs  &  les  plus  profonds  mécaphy- 
ficiens  de  fon  fiecle. 

Refpeaez    l'enfance   ,     &     ne    vous 

prelTez  point  de  la  juger  ,  foit  en  bien , 

fuit    en     mal.    Lainfez    les    exceptions 

s'indiquer  ,    fe    prouver  ,    fe    confirmer 

lonc^-tems    avant     d'adopter    pour    elles 

des      méthodes      particulières.      Laiflez 

long-tems  agir  la  Nature  avant  de  vous 

mêler  d'agir  à  fa  place    ,   de   peur   de 

contrarier    fes    opérations.     Vous    con- 

nollffcz  ,  dites-vous  ,  le   prix   du   tems  , 

&:    n'en  voulez   point    perdre.  Vous  ne 

voyez  pas  que  c'eit  bien  plus  le  perdre 

,^\\\  ufer  mal  ,  que  de  n'en  rien  faire  ; 

&;    qu'un   enfant    mal  inftruit ,  eft  plus 

loin  de  la  figeffe  ,  que  celui  qu'on   n'a 

point  inftiuit  du  tout.  Vous  ères  allar- 

nié  de   le   voir   confumer  fes  premières 

■années     à    ne    lien     faire.    Comment! 
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ncd-CQ  rien  que  d'are  heureux  ?  N'eft- 
ce    rien  que  de  fauter  ,    jouer  ,    courir 

■  route  la  journée  ?  De  fa  vie  il  ne  fera 
fi  occupé.  Platon  ,  dans  fa  Républi- 
que,  qu'on  croit  fi  auftere ,  n'éleva  les 
enfans  qu'en  fêtes  ,  jeux  ,  chanfons , 
pafTc-tems  ^  on  diroit  qu'il  a  tout  fait , 
quand  il  leur  a  bien  appris  à  fe  ré- 
jouir; &  Séiièque  ,  parlant  de  l'ancienne 
JeunelTe  Romaine  :  elle  étoit  ,  dic-il  , 
toujours   debout  ,    on   ne  lui  enfeignoit 

\  rien  qu'elle  dût  apprendre  alîife.  En 
valoir  elle  moins  ,  parvenue  à  l'âge  vis 
ril  ?  effrayez  vous  donc  peu  de  cette 
oifiveté  prétendue.  Que  diriez-vous 
d'un  homme  qui  ,  pour  mettre  toute  la 
vie  3  profit  ,  ne  voudroit  jamais  dor- 
mir ?  Vous  diriez  :  cet  homme  eft 
infenfé  ;  il  ne  jouit  pas  du  rems ,  il  fe 
l'ôte  :  pour  fuir  le  fommeil  ,  il  court  à 
la  mort.  So:igez  donc  que  c'eft  ici  la 
même  chofe  ,  &  que  l'enfance  eft  le 
fommeil  de  la  raifon. 

L'apparente    facilité    d'apprendre    eft 
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caufe  de  la  perte  des  cnfans.  On  ne 
voit  pas  que  cette  facilite  même  eft  la 
jjreuve  qu'ils  n'apprennent  rien.  Leur 
cerveau  ,  lifle  &  poli ,  rend  comme  un 
miroir  les  objets  qu'on  lui  préfente 
mais  rien  ne  refte ,  rien  ne  pénètre. 
L'enfant  retient  les  mots  ,  les  idées  fe 
réfléchiflTent  j  ceux  qui  l'écourent  les 
entendent ,  lui  feul  ne  les  entend  point. 

Quoique  la  mémoire  &  le  raifonne- 
ment  foient  deux  facultés  efTentieile-  * 
ment  différentes  ]  cependant  l'une  ne 
fe  développe  véritableinent  qu'avec 
l'autre.  Avant  l'âge  de  raifon  ,  l'enfant 
ne  reçoit  pas  des  idées ,  mais  des  ima- 
ges j  &  il  y  a  cette  différence  entre  les 
unes  8c  les  autres ,  que  les  images  ne 
font  que  des  peintures  abfolues  des  ob- 
jets fenfîbles  ,  &  que  les  idées  font 
des  notions  des  objets  ,  déterminées 
par  des  rapports.  Une  image  peut 
être  feule  dans  l'esprit  qui  fe  la  repré- 
fente  ;  mais  toute  idée  en  fuppofe 
d'autres.  Quand  on  imagine ,  on  ne  fait 
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que  voir  ^  quand  on  conçoit ,  on  com- 
pare. Nos  fenfations  font  purement 
paffives  ,  au-lieu  que  toutes  nos  percep- 
tions ou  idées^  naiflent  d'un  principe 
actif  qui  juge.  Cela  fera  démontré  ci- 
après. 

Je  dis  donc  que  les  enfans ,  n'étant 
pas  capables  de  Jugement  ,  n'ont  point 
de  véritable  mémoire.  Ils  retiennent 
des  Cons ,  des  figures ,  des  fenfations  , 
rarement  des  idées  ,  plus  rarement 
leurs  liaifons.  En  m'objedanr  qu'ils 
apprennent  quelques  élcmens  de  Géo- 
métrie ,  on  croit  bien  prouver  contre 
moi  ;  &  tout  au  contraire  ,  c'eft  pour 
moi  qu'on  prouve  :  on  montre  que  , 
loin  de  favoir  raifonner  d'eux-mêmes , 
ils  ne  favent  pas  môme  retenir  les  rai- 
fonnemens  d'autrui  j  car  fuivez  ces 
petits  Géomètres  dans  leur  méthode  , 
vous  voyez  aufïi-tôt  qu'ils  n'ont  re- 
tenu que  l'exade  imprelTion  de  la  fi- 
gure &c  les  termes  de  la  démonftra- 
lion.    A    la    moindre    objeétion    nou- 
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velle  ,  ils  n'y  font  plus  j  renverfez  li- 
fioure  ,  ils  n'y  fonc  plus.  Tout  leur 
favoir  eft  dans  la  feniacion ,  rien  n'a 
pafTé  jafqu'd  rentendemeiu.  Leur  mé- 
moire elle-même  n'eft  guères  plus 
parfaire  que  leurs  autres  facultés , 
puisqu'il  faut  pïefque  toujours  qu'ils 
rapprennent ,  étant  grands  ,  les  chofes 
dont  ils  ont  appris  les  mots  dans  Ten- 
fance. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de 
penfer  que  les  enfans  n'aient  aucune 
èfpece   de  raifonnement   (i4\  Au  con- 


(14)  Pr.i  hh  cenc  fois  réHcxion  ,  en  écrivant,  qu'il 
eft  impo/îible  ,  dans  un  loii;^  ouvrage,  de  donner  tou- 
jours les  mcnics  fenç  aux  mêmes  mo:s.  îl  n'y  a  point 
de  langue  alFcz  riche  pour  fournir  aucanc  àc,  termes  , 
de  tours  &  de  piu^fes  ,  que  nos  idées  peuvent  avoir  de 
modifications.  h:i  niéchode  de  définir  tous  les  termes, 
&  de  lubUituer  fans  celle  la  déhuition  à  la  pl.^ce  du 
défini  eft  belb  ,  mais  impraticable  ;  car  comment 
éviter  le  cercle  ?  les  détinitions  pourroi;nt  être  bonnes 
iî  l'on  n'employoit  pas  des  mots  po;;r  les  faire.  Maigre 
cela  ,  je  fuis  perfiudé  qu'on  peut  être  clair  ,  même 
dans  la  pauvreté  de  none  Langue  ;  non  pas  en  don- 
nant toujours  les  mêmes  acceptions  aux  mêmes  mots  : 
mais  en  faif.int  en  forte  ,  autant  de  fois  qu'on  emploie 
chaque  mot ,  que  l'acception  qu'on  lui  donne  foit  fulfi- 
famraenc  déterminée  par  les  idées  qui  s'y  rapportent  , 
£l  que  chaque  période  où  ce  mot  fe  trouve  ,  lui  feive  , 


ou  DE  l'Education,  ayi 
traire  ,  je  vois  qu'ils  raiConnent  très- 
bien  dans  touc  ce  qu'ils  connoiiïenr , 
Se  qui  fe  rapporte  à  leur  intérêt- pré- 
fent  &:  fenfible.  Mais  c'eft  fur  leiirs 
connoilTances  que  l'on  fe  trompa,-  en 
leur  prêtant  celles  qu'ils  n'ont  pas,  &c 
les  fùfant  raifonner  fur  ce  qu'ils  ne 
fauroient  comprendre.  On  fe  trompe 
encore  ,  en  voulant  hs  rendre  attentifs 
à  des  confidérations  qui  ne  les  tou- 
chent en  aucune  manière,  comme  celle 
de  leur  intérêt  à  venir ,  de  leur  bon- 
heur étant  hommes  ,  de  l'eftime  qu'on 
aura  pour  eux  quand  ils  feront  grands  j 
difcours  qui  ,  tenus  à  des  êtres  dépour- 
vus de  toute  prévoyance  ,  ne  Signi- 
fient abfolLiment  rien  pour  eux.  Gr , 
toutes    les   études   forcées    de   cqs    pau- 


pour  ainîî  dire ,  de  définition.  Tantôt  je  dis  que  les 
enfans  lont  incapabhs  de  riilonnement  ,  £-c  tantôt  je 
les  fair.  raioiiutr  avec  aiTez  de  finctTe  :  je  ne  crois  pas, 
en  cela  ,  nie  contredire  d.ms  mes  idéas  ;  mais  je  ne  puis 
difconvenir  que  je  ne  me  eontr>;diie  fouvcut  dar.s  mes 
exprcflions. 
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vres  infortunes  tendent  à  ces  objets 
entièrement  étrangers  à  leurs  efprits. 
Qu'on  juge  o€  l'attention  qu'ils  y  pet*- 
vent  donner. 

Les  PéJ.igogues  ,  qui  nous  étalent 
en  grand  appareil  les  inftru(flions  qu'ils 
donnent  à  leurs  difciples  ,  font  payés 
pour  tenir  un  autre  langage  :  cepen- 
dant on  .  voit ,  par  leur  propre  condui- 
te ,  qu'ils  penfent  exaftement  comme 
moi  ;  car  que  leur  apprennenc-ils  ^n- 
fin  ?  âè%  mots  ,  encore  ^ts  mots ,  & 
toujours  des  mots.  fParmi  les  diverfes 
fciences  qu'ils  fe  vantent  de  leur  en- 
feigner ,  ils  fe  gardent  bien  de  choi- 
fîr  celles  qui  leur  feroient  véritable- 
ment utiles  ,  parce  que  ce  feroient 
des  fciences  de  cliofes  ,  6c  qu'ils  n'y 
rculliroient  pas  \  mais  celles  qu'on  pa- 
roît  favoir ,  quand  on  en  fait  les  ter- 
mes ;  le  Blafon  ,  la  Géographie  j  la 
Chronologie  ,  les  Langues ,  &c.  Tou- 
tes études  fi  loin  de  l'horame ,   Se  fur- 
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tont  de  l'enfant  ,  que  c'eft  une  mer- 
veille ,  fi  rien  de  tour  cela  lui  peut  êcre 
uaîe  une  feule  fois  en  fa  vie. 

On  fera  furpris  que  je  compte  l'é- 
tude des  Langues  au  nombre  des  inu- 
tilités de  l'éducation  j  mais  on  fe  fou- 
viendra  que  je  ne  parle  ici  que  des 
études  du  premier  âge  j  &  ,  quoi  qu'on 
pui^Te  dire  ,  je  ne  crois  pas  que  jufqu'à 
V^ge  de  douze  ou  quinze  ans  ,  nul  en- 
fant, les  prodiges  à  part  ,  ait  jamais 
vraiment  appris  deux  Langues. 

Je  conviens  que,  fi  l'étude  des  Lan- 
gues n'étoit  que  celle  des  mots  ,  c'cft- 
à-dire  ,  des  figures  ou  des  fons  qui  les 
expriment  ,  cette  étude  pourroit  con- 
venir aux  enfms  j  mais  les  Langues  , 
en  changeant  les  fignes  ,  modifient  audi 
les  idées  qu'ils  repréfenrenr.  Les  têtes 
fe  forment  fur  les  langages,  les  pen- 
fces  prennent  la  teinte  des  idiomes. 
La  raifon  feule  efi  commune  ]  l'efprît 
en  chaque  Langue  a  fa  foi  me  particu- 
lière j  différence  qui  pourroit  bien  êcre 
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en  partie  la  caafe  ou  TefTec  des  carac 
teres  narionaux  -,  l\'  ce  qui  paraît  con- 
firmer cette  coajeaure  ,  &  que  chez 
toutes  les  N.uions  du  monde  la  Lan- 
gue fuit  les  vicifl'uudes  des  mœurs  ,  &C 
fe  conferve  ou  s'altère  comme  elles. 

De  ces  formes  diverf^s ,  l'ufage  en 
donne  une  à  l'enfant ,  &  c'eft  la  feule 
qu'il  garde  jufqu'a  l'âge  de  raifon.  Pour 
en  avoir  deux  ,  il  faudroit  qu'il  fût 
comparer  des  idées  ;  &  comment  les 
compareroit-il  ,  quand  il  eft  à  peine 
en  état  de  les  concevoir  ?  Chaque  cho- 
fe  peut  avoir  pour  lui  mille  fignes  dif- 
férens  -,  mais  chaque  idée  ne  peut  avoir 
qu'une  forme  ,  il  ne  peut  donc  appren- 
dre à  parler  qu'une  Langue.  Il  en  ap- 
prend cependant  placeurs  ,  me  dir-on  : 
je'  le  nie.  J'ai  vu  de  ces  petits  prodi- 
ges qui  croyoient  parler  cinq  ou  fix 
Langues.  Je  les  ai  entendu  fucceifi- 
vemcnt  parler  Al'emand  ,  en  termes 
Latins  ,  en  tcime.  Fiançois  ,  en  termes 
Il  Jiu.s  5  ils  le  f€iYoiuit ,  à  la  vcritc,  de 
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Cinq  ou  fix  Diébioni:! aires  j  mais  ils  ne 
parloient  toujours  qu'AlIernancL  Eii  un 
mot,  donnez  aux  enfans  tant  de  fyiio» 
nymes  qu'il  vous  plaira  ,  vous  chan- 
gerez les  mots ,  non  la  Langue ,  ils  n'en 
fauront  jamais  qa'une. 

C'eft  pour  cacher  en  ceci  leur  inap- 
titude ,  qu'on  les  exerce  par  préféreiîce 
fur  les  Langues  mortes  ,  dont  il  n'y  a 
plus  de  juges  qu'on  ne  puiffe  recufer. 
L'ufage  familier  de  ces  Langues  étant 
perdu  depuis  lon^^  rems  ,  on  fe  conten- 
te d'imiter  ce  qu'on  en  trouve  éciic 
dans  les  livres  ,  &  l'on  appelle  cela 
les  parler.  Si  tel  eft  le  GreG^&  le  Latin 
dts  Maîtres  ,  qu'on  juge  de,  celui  des 
enfans  ?  A  peine  onc-ils  appris  par 
cœjr  le  Rudiment  ,  auquel  ils  n'en- 
tendent abfolument  rien  ,  qu'on  leur 
apprend  d'abord  à  rendre  un  difcours 
François  en  mots  Latins  ;  puis ,  quand 
ils  font  plus  avances  ,  à  coudre  en 
profe  ch$  phrafcs  de  Ciccron  ,  &  ca 
vers  des    cenrjjis   de   Virgde.   Aloci  il? 
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croient    parler    Latin  :    qui    eft-ce    4111 
viendra  les  contredire  ? 

En  qaelqu'étude  que  ce  puifife  être  , 
fans  l'idée  des  chofes  repréfentées  ,  les 
fignes  repréfentans  ne  font  rien.  On 
borne  pourtant  toujours  l'enfant  à  cqs 
fignes ,  fans  jamais  pouvoir  lui  faire 
comprendre  aucune  des  chofes  qu'ils 
repréfentent.  En  penfant  lui  appren- 
dre la  defcription  de  la  terre  ,  on  ne 
lui  apprend  qu'à  connoître  des  cartes  : 
on  lui  apprend  des  noms  de  Villes  > 
de  Pays  ,  de  Rivières ,  qu'il  ne  con- 
çoit pas  exifter  ailleurs  que  fur  le  pa- 
pier où  l'on  les  lui  montre.  Je  me 
fouviens  d'avoir  vn  quelque  part  wnQ 
Géographie  qui  commençoit  ainlî  : 
Queji-ce  que  le  Monde  ?  Cejl  un  glohe 
de  carton.  Telle  eft  précifément  la  Géo- 
graphie des  enfans.  Je  pofe  en  fait 
qu'après  deux  ans  de  fphère  &  de  Cof- 
mographie ,  il  n'y  a  pas  un  feul  en- 
fant de  dix  ans  ,  qui  ,  fur  les  règles 
qu'on  lui  a  données  ,    fût  fe  conduire 
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de  Paris  à  Sainc-Denys  ;  Je  pofe  en  faic 
cju'jl  n'y  en  a  pas  un  ,  qui  ,  fur  un 
plan  du  jardin  de  fon  père  ,  fût  en 
état  d'en  fuivr»  les  dérours  fans  s'é- 
garer. Voiià  ces  Dodcurs  qui  favent  à 
point  nomme  où  font  Pékin  ,  Ifpa- 
han  ,  le  Mexique  ,  &  tous  les  pays  de^ 
la  terre. 

j'entends  dire  qu'il  convient  d'occu- 
per àes  en  fans  à  des  érudes  où  il  ne. 
faille  que  les  yeux  j  cela  pourroit  être  ,' 
s'il  y  avoir  quelque  étude  où  il  ne  £il-< 
lut  que  dçs  yeux  y  mais  je  n'en  connois 
point  de  relie. 

Par  une  erreur  encore  plus  ridicule  ,. 
on  leur  fait  étudier  l'Hiftolre  :  on 
s'imagine  que  l'Hiftoire  eft  à  leur  por- 
tée ,  parce  qu'elle  n'eft  qu'un  recueil  de 
faits  y  mais  qn'entend-on  par  ce  mot 
de  faits  ?  Croic-en  que  les  rapports 
qui  déterminent  ks  faits  hiftoriques  , 
foient  fi  faciles  à  faifir  ,  que  les  idées 
SQw  forment  fans'  peiiiS'  dans  l'efprit 
àQs  enfans  ?    croic-on  que  la  véiitable 
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connoiffance  des  événemens  foit  fépâ- 
rable  de  celle  de  leurs  caufes  ,  de 
celle  de  leurs  effets ,  &  que  Thiftori- 
qne  tienne  fi  peu  au  moral  ,  qu'on 
puifTe  connoître  l'un  fans  l'autre  ?  Si 
vous  ne  voyez  dans  les  a(ftions  des 
hommes  que  les  mouvemens  exté- 
rieurs &  purement  phyfiques  ,  qu'ap- 
prenez vous  dans  l'Hiftoire  ?  r.bfolu- 
ment  rien  ;  &  cette  étude  ,  dénuée  de 
tout  intérêt  ,  ne  vous  donne  pas  plus 
de  plaifir  que  dinfiruftion.  Si  vous 
voulez  apprécier  ces  adions  p-u  leurs 
rapports  moraux  ,  eflayez  de  faire  en- 
tendre cts,  rapports  à  vos  Elevés  ,  Se 
vous  verrez  alors  fi  THiftoire  e(t  de 
leur  âge. 

Ledeur  ,  fbuvenez  -  vous  toujours 
que  celui  qui  vous  parle  ,  n'tfl:  ni  un 
Savant  ni  un  Philoiophe  ,  mais  un 
homme  fimple  ,  ami  de  la  vérité  ,  fins 
parti  ,  fins  fyftême  -,  un  fohtaire  ,  qui , 
vivant  peu  avec  les  hommes ,  a  moins 
d'occafions   de    simboire  de    leurs  prc- 
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jugés,  &  plus  de  tems  pour  réfléchir 
fur  ce  qui  le  frappe  ,  quand  il  com- 
merce avec  eux.  Mes  raifonnemens  fonc 
moins  fondés  fur  des  principes  que 
fur  des  faits  ;  &  je  crois  ne-  pouvoir 
mieux  vous  mettre  à  portée  d'en  ju- 
ger ,  que  de  vous  rapporter  fouvent 
quelque  exemple  des  obfervations  qui 
me  les  fuggerent. 

j'érois  allé  pafTer  quelques  jours  à 
la  campagne  chez  une  bonne  mère  de 
famille  qui  prenoit  grand  foin  de  fes 
enfans  ôc  de  leur  éducation.  Un  ma- 
tin que  j'éîois  préfenr  aux  leçons  de 
l'aîné  ,  fon  Gouverneur  ,  qui  l'avoit 
très  bien  inftruit  de  l'Hiftoire  ancieime, 
reprenant  celle  d'Alexandre  ,  tomba 
fur  le  trait  connu  du  .Médecin  Phi- 
lippe qu'on  a  mis  en  tableau  ,  de  qui 
sûrement  en  valoit  bien  la  peine^  Le 
Gouverneur  ,  homme  de  mérite  ,»  fil 
fur  l'intrépidité  d'Alexandre  plufieurs 
réflexions  qui  ne  me  plurent  point , 
mais  que  j'évitai   de   combattre  ,  pour 
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ne    pas  le   décrédner    dans   l'efprît    de 
fou    Elevé.    A    table  ,  on   ne    manqua 
pas ,    félon    la    méthode    françoife  ,  de 
faire    beaucoup   babiller    le    petit   bon- 
homme.   La    vivacité    naturelle    à    fon 
âge ,  3c    l'attente   d'un    applaudKTemenc 
sur  ,    lui    firent   débiter   mille  fcttifes , 
tout    à    travers   defquelles   partoient  de 
icms    en    tems      quelques    mots     heu- 
reux    qui     faifoient     oubliet    le    reftc. 
Enfin    vint    l'hiftoire    du   médecin    Phi- 
lippe :    il   la  raconta  fort  nettement  & 
avec  beaucoup   de    grâce.  Après  l'ordi- 
naire  tribut  d'éloges  qu'exigeoit  la  mère 
&    qu'attendoit    le    fils  ,     on    raifonna 
fur  ce  qu'il    avoit   dit.  Le   plus    grand 
nombre  blâma  la  témérité  d'Alexandre  j 
quelques-uns  ,  à  l'exemple  du    Gouver- 
neur ,  admiroient  fa  fermeté ,  fon  cou- 
rage :  ce  qui   me  fit  comprendre  qu'au- 
cun    de   ceux    qui    étoient    préfens    ne 
voyoit    en    quoi    conhlloit    la    véritable 
beauté    de     ce    trait.    Pour    moi ,  leur 
dis-je  ,    il   me  paroît  que  ,  s'il  y  a  le 
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moindre  coXirage  ,  la  moindre  fermeté 
dans  l'adion  d'Alexandre  ,  elle  n'eft 
qu'une  extravagance.  Alors  tout  le 
monde  fe  réunit  ,  6c  convint  que  c'é- 
toit  une  extravagance.  J'allois  répon- 
dre &  m'échauffer  ,  quand  une  femme 
qui  écoit  à  côté  de  moi ,  &  qui  n'avoit 
pas  ouvert  la  bouche  ,  fe  pencha  vers 
mon  oreille ,  Si  me  dit  tout  bas  :  tais- 
toi  ,  Jean- Jacques  ;  ils  ne  t'entendront 
pas.  Je  la  regardai  ,  je  fus  frappé  ,  & 
je  me  tus. 

Après  le  dîner,  foupçonnant  fur  plu- 
fîeurs  indices  que  mon  jeune  Docteur 
n'avoit  rien  compris  du  tout  à  l'hif- 
toire  qu'il  avoit  C\  bien  racontée ,  je 
le  pris  par  la  main  ,  je  fis  avec  lui  un 
tour  de  parc  ,  &  l'ayant  queflionnc 
tout  à  mon  aife  ,  je  trouvai  qu'il  ad- 
niiroit  plus  que  perfonne  le  courage  H 
vanté  d'Alexandre  :  mais  favez  «  vous 
où  il  voyoit  ce  courage  ?  uniquement 
dans  celui  d'avaler  d'un  feul  trait  un 
breuvage  de  mauvais  goût  ,   fans   héh- 
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ter  ,  fans  marquer  la  moindre  répu- 
gnance. Le  pauvre  enfant  ,  à  qui  l'on 
avoir  fait  prendre  médecine  il  n'y 
avoic  pas  quinze  jours  ,  ôc  qui  ne  l'a- 
voir prife  qu'avec  une  peine  infinie  , 
en  avoir  encore  le  déboire  à  la  bou- 
che. La  mort  ,  l'empoifonnement  ne 
palToient  dans  fon  efpric  que  pour  des 
fenfations  défagrëabîes  ,  &  il  ne  con- 
cevoir pas  ,  pour  lui  ,  d'autre  poifon 
que  du  féné.  Cependanr  il  faut  avouer 
que  la  fermeté  du  Héros  avoir  fait  une 
grande  impreffion  fur  fon  jeune  cœur ,  | 
&  qu'à  la  première  médecine  qu'il 
faudroit  avaler  ,  il  avoir  bien  réfolii 
d'être  un  Alexandre.  Sans  entrer  dans 
des  éclairciffemens  qm  padoient  évi- 
demment fa  portée  ,  je  le  confirmai 
dans  CQS  difpofitions  louables  ,  Se  ]et 
m'en  retournai  riant  en  moi-même  dej 
la  haute  fagefle  des  Pères  6z  des  Maî- 
tres qui  penfent  apprendre  Thiftoire 
aux  enfans. 

Il  eft  aifé  de  mettre  dans  leurs  bou- 
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ches  les  mots  de  Rois  y  d'Empires  ,  de 
Guerres  ,  de  Conquêtes,  de  Révolutions  y 
de  Zoix  ;  mais  quand  il  fera  qneftioii 
d'attacher  à  ces  mots  ^qs  idées  nettes , 
il  y  aura  loin  de  l'encrerien  du  Jardi- 
nier Robert  à  toutes  ces  explications. 

Quelques  ledeurs  ,  mécontens  du 
tais-toi  ,  Jean- Jacques  ^  demanderont  , 
je  le  prévois  ,  ce  que  je  trouve  enfin 
de  fi  beau  dans  l'adion  d'Alexandre  ? 
Infortunés  !  s'il  faut  vous  le  dire  , 
comment  le  comprendrez-vous  ?  c'efl 
qu'Alexandre  croyoit  à  la  vertu  \  c'c-lt 
qu'il  y  cioyoit  fur  fa  tète  ,  fur  fa  pro- 
pre vie  j  c'eft  que  fa  grande  ame  étoic 
faite  pour  y  croire.  O  que  cetre  méde- 
cine avalée  étoic  une  belle  profeflion 
de  foi  !  Non,  jamais  mortel  n'en  fit  une 
(î  fublime  :  s'il  eft  quelque  moderne 
Alexandre  ,  qu'on  me  le  montre  à  de 
pareils  traits. 

S'il  n'y  a  point  de  fcience  de  mots  , 
il  n'y  a  point  d'étude  propre  aux  en- 
fans.  S'ils   n'ont  pas   de   vraies    idées  , 


ils  n'ont  point  de  véritable  mémoire  ; 
car  je  n'appelle  pas  ainfi  celle  qui  ne 
retient  que  des  fenfations.  Que  Ln 
d'infcrire  dans  leur  tête  un  catalogue 
de  Hgnes  qui  ne  repréfentcnt  rien  pour 
€ux  ?  En  apprenant  les  chofes  ,  n'ap- 
prendront-ils  pas  les  fignes  ?  Pour- 
quoi leur  donner  la  peine  inutile  de 
les  apprendre  deux  fois  ?  &  cependant 
quels  dangereux  préjugés  ne  commen- 
ce-t-on  pas  à  leur  infpirer ,  en  leur  fai- 
fant  prendre  pour  de  la  fcience ,  des 
mots  qui  n'ont  aucun  fens  pour  eux  ! 
C'eft  du  premier  mot  dont  l'enfant  fe 
p.iye  ,  c'eft  de  la  première  chofe  qu'il 
apprend  fur  la  parole  d'autrui  ,  fans 
en  voir  l'utilité  lui-même  ,  que  fon  ju- 
gement eft  perdu  :  il  aura  long-rems 
a  briller  aux  yeux  des  fots  ,  avant  qu'il 
répare  une  telle  perte  (15). 


(lî)  La  plupirt  des  Sarans  le  font  à  la  manicrs  Hes 
enfans,  La  vafte  érudition  rcfultc  moins  d'une  mulii- 
tudc  d'idées  que  d'une  muki'.udo  d'inuçcs.  Les  dites, 
ks  noms   propres  ,  ks  lieux  ,  lous   Us  objets    jlblcs  ou 
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Non  ^  Cl  la  Nature  donne  au  cer- 
veau d'un  enfant  cette  foiiplefTe  qui  le 
rend  propre  à  recevoir  toutes  foitQs 
d'imprelîions  ,  ce  n'eft  pas  pour  qu'on 
y  grave  des  noms  de  Rois  ,  des  dates, 
àes  termes  de  blafon  ,  de  fphère  ,  de 
géographie.  Ôc  tous  ces  mots  fans  au- 
cun fens  pour  fon  âge ,  &  fans  au- 
cune utilité  pour  quelque  âge  que  ce 
foit ,  dont  on  accable  fa  trjfte  & 
ftérile  enfance  j  mais  c'eft  pour  que 
toutes  les  idées  qu'il  peut  concevoir 
Se  qui  lui  font  utiles  ,  toutes  celles  qui 
fe  rapportent   à   fon    bonheur,  Ôc   doi^ 


dénués  d'iilcM  Ce  retiennent  uniquement  par  la  mç. 
moire  des  figncs  ,  &;  rarement  Ce  rappelle-t-on  quel- 
qu'une de  CCS  chofcs  fans  voir  en  même  tenis ,  le  rtilo 
ou  le  vtrfo  de  la  page  où  on  l'a  lue ,  ou  la  figure  fous 
laquelle  on  la  vit  la  première  fois.  Telle  étoit  ,  à-peu- 
près ,  la  fcicnce  à  la  mode  des  ficelés  derniers  ;  celle  de 
notre  fiecle  eft  antre  chofe,  Oo  n'étudie  plus,  on 
n'obferve  plus  ;  on  rêve,  &  l'on  hous  donne  gtaverncnt 
pour  de  la  phiiofopliie  les  rêves  de  quelques  mauvaiftj 
nuits.  On  me  dira  que  je  rêve  aulli  .  j'en  conviens 
mais  (  ce  que  les  autres  n'ont  g^rde  de  faire  )  je  donne 
taps  rêves  pour  des  rêyes  ,  laifTmt  chercher  .lu  Lefteur 
«  ils  9iit  ^uciqu«  chofc  d'utile  aux  gens  éveillés. 
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vent  réclairer  un  jour  furïes  devoirs, 
s'y  tricent  de  bomie  heure  en  carac- 
tères ineffaçables ,  &  lui  fervent  à  fe 
conduire  pendant  fa  vie  d'une  ma- 
nière  convenable    à   fon    être   ôc  à  fes 

facultés. 

•  Sans  étudier  dans  les  livres,  lefpece 
de  mémoire  que  peut  avoir  un  enfant 
ne  refte  pas  pour  cela  oifive  j  tout  ce 
qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend  le 
frappe  ,  &  il  s'en  fouvient  j  il  tient  re- 
^iftre  en  lui-même  des  avions  ,  des 
difcours  des  hommes  ,  &:  tout  ce  qui 
Penvironne  eft  le  livre  dans  lequel  , 
fans  y  fonger  ,  il  enrichit  contmuel- 
llment  fa  mémoire  ,  en  attendant  que 
fon  jugement  puille  en  profiter.  C'eft 
dans  le^  choix  de  ces  objets ,  c'eft  dans 
le  foin  de  lui  préfenter  fans  celTe  ceux 
qu'il  peut  connaître  &  de  lui  cacher 
ceux  qu'il  doit  ignorer ,  que  confille 
le  véritable  art  de  cultiver  en  Uii  cette 
première  facuké  ;  <^  c'cft  par-là  qu  «l 
faut   tâcher   de  lui  former   un   magadn 
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cle  connoilTaiices  qui  feive  à  fon  édu- 
cation durant  fa  jeuncde  ,  &  à  fa  con- 
duite dans  tous  les  tems.  Cette  mé- 
thode ,  il  td  vrai  ,  ne  (orme  point  de 
petits  prodiges ,  &  ne  fait  pas  briller 
les  Gouvernantes  &  les  Précepteurs  j 
mais  elle  formé  des  hommes  judicieux  j 
robuftes  ,  fains  de  corps  &  d'enten- 
dement ,  qui  ,  fans  s'être  fait  admirer 
étant  jeunes  ,  fe  font  honorer  étant 
grands. 

Emile  n'apprendra  j.imais  rien  par 
coeur,  pas  inê.i-ie  des  fables,  pas  même 
celles  de  Lafontaine  ,  toutes  naïves , 
toutes  charmantes  qu'elles  font  j  car 
les  mots  des  fables  ne  font  pas  plus 
les  fables  ,  que  les  mots  de  l'Hif- 
toire  ne  font  l'Hiftoire.  Comment 
peut  on  s'aveugLr  allez  pour  appellec 
les  hbles  la  morale  des  enfans  ;  fans 
fonger  que  l'apologue,  en  les  amufant , 
les  abufe-,  que  féduits  par  le  menfonge, 
ils  laifient  échapper  la  vérité  ,  ôc 
que    ce    qu'on    fait    pour    leur   rendre 


l'inftniaion  agréable  les  empêche  d'en 
profiter  ?  Les  fables  peuvent  inftruire 
les  hommes,  mais  il  faut  dire  la  vérité 
nue  aux  enfans  \  fi-tôc  qu'on  la  cou- 
vre d'un  voile  ,  ils  n*  fe  donnent  plus 
la  peine  de  fe  lever. 

On  fait  apprendre  les  fables  de  La- 
fontaine  à  tous  les  enfans ,  &  il  n'y  en 
a  pas  un  feu!  qui  les  entende.  Quand 
ils  les  entendroient  ,  ce  feroit  encore 
pis  \  car  la  morale  en  eft  tellement 
mêlée  ^  fj  dlfproportionnée  à  leur 
^ge ,  qu'elle  les  porteroit  plus  au  vice 
cju'à  la  vertu.  Ce  font  encore  là  ,  direz- 
vous ,  des  paradoxes  \  foit  :  mais  voyons 
fi  ce  font  des  vérités. 

Je  dis  qu'un  enfant  n'entend  point 
les  fables  qu'on  lui  fait  apprendre  ; 
parce  que  ,  quelque  effort  qu'on  h^Q 
pour  les  rendre  fimples  ,  l'inarudion 
qu'on  en  veut  tirer  force  d'y  faire  en- 
trer des  idées  qu'il  ne  peut  faifir  ,  U 
que  le  tour  même  de  la  pocfie ,  en  les 
lui  tendant  plus   faciUs  à  retenir ,  les 

lui 


ou  DE  l'Education,  289 
lui  rend  plus  difficiles  à  concevoir  ; 
en  forte  qu'on  achette  i'agrémenc  aux 
dépens  de  la  clarté.  Sans  citçr  cette 
multitude  de  fables  qui  n'ont  rien  d'in- 
telligible ni  d'utile  pour  les  enFans , 
&c  qu'on  leur  fait  indifcrettement  ap- 
prendre avec  les  autres ,  parce  qu'elles 
s'y  trouvent  mêlées  ,  bornons -nous  à 
celles  que  l'Auteur  femble  avoir  faites 
fpccialement  pour  eux. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  Recueil 
de  Lafoncaine  ,  que  cinq  ou  fix  fibles 
où  brille  éminemment  la  naïveté  pué- 
rile :  de  CQS  cinq  ou  fix ,  je  prends 
pour  exemple  la  première  de  toutes, 
parce  que  c'eft  celle  dont  la  morale  efl: 
le  plus  de  tout  âge,  celle  que  Ïqs  en- 
fans  faififlent  le  mieux  ,  celle  qu'ils 
apprennent  avec  le  plus  de  plaifir  , 
enfin  celle  que  pour  cela  mcme  l'Au- 
teur a  mife  par  préférence  à  la  tête 
de  fon  livre.  En  lui  fuppofant  réelle- 
ment l'objet  d'être  entendu  des  en- 
fans  ,  de  leur  plaire  &  de  les  inftruite, 

Tome  1,  N 
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cette  fable  eît  alTurément  foii  chef- 
d'œuvre  :  qu'on  me  permette  donc 
de  la  fuivre  &  de  l'examiner  en  peu 
de    mots. 

LE  CORBEAU   ET   LE   RENARD, 
Fable. 

Maître  Ccrheau  ,  fur  un  arhrc perché, 

Maure.  Que  fîgnifie  ce  mot  en  lui- 
même'?  Que  fignihe-t-il  au-devant  d'un 
nom  propre  ?  Quel  fens  a-t-il  dans 
cette  occaGon  ? 

Qu'eft-ce  qu'un  Corbeau  ? 

Qu'eft  ce  qu'w/z  arbre  perché  ">.  l'on  ne 
'dit  pas  ,  fur  un  arbre  perché:  l'on  dit  , 
perché  fur  un  arbre.  Par  conféquent  il 
faut  palier  des  inverfions  de  la  Poéfie  j 
il  But  dire  ce  que  c'cft  que  Profe  & 
que  Vers. 

Teiioit  dans  fon  hcc  un  fromage. 

Quel  fromage  ?  Etoit-ce  un  fromâ- 
ae  de  Suille  ,  de  Biie ,  ou  de  Hol- 
Tande  ?    Si    l'enfant    n'a    point   vu    de 
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Coibeaux  ,  que  gagnez  vous  à  lai  en 
parler.  S'il  en  a  vu,  comment  conce- 
vra-c-il  qu'ils  tiennent:  un  fromage  à 
leur  bec  !  Faifons  toujours  des  images 
d'après  Nature. 

Maîcre  Renard  ^  par  l'odeur  alléché ,  - 
Encore  un  maître  !  mais  pour  celui- 
ci  ,  c'eft  à  bon  titre:  il  eft  maître  pafle 
dans-  les  tours  de  fon  métier.  I!  faut 
dire  ce  que  c'eft  qu'un  Renard  ,  & 
diftinguer  fon  vrai  naturel,  du  carac- 
tère de  convention  qu'il  a  dans  \qs 
fables. 

Alléché.  Ce  mot  n'efl:  pas  nfîté.  Il 
le  faut  expliquer  :  il  faut  dire  qu'on 
ne  s'en  fert  plus  qu'en  Vers.  L'eafanc 
demandera  pourquoi  l'oii  parle  autre- 
ment en  Vers  qu'en  Profe.  Que  lui  ré- 
pondrez-vous? 

^lUché  par  V odeur  d'un  fromage.  Ce 
fromage  tenu  par  un  Corbeau  perrhé 
fur  \.\i\  arbie  ,  devoit  avoir  beaucoup 
d'odeur  pour  être  fenti  par  le  Renard 
dans   un    taillis   ou   dans   fon     terrier  ! 

N   2 
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Eft-ce  ainfi  que  vous  exercez  votre 
Elevé  à  cet  efpric  de  critique  judicieu- 
fe,&:  qui  ne  s'en  laifle  impofer  qu'à  bon- 
nes enfeiç^nes ,  &  fait  difcerner  la  vc- 
rite,  du  menfonge,  dans  les  narrations 
d'autrui. 

luid  tint  à  peu -près  ce  langage: 
Ce  langage.  Les  Renards  parlent 
donc  ?  Ils  parlent  donc  la  même  lan- 
gue que  les  Corbeaux?  Sage  précep- 
teur j  prends  garde  à  toi  :  pèfe  bien  ta 
réponfe,  avant  de  la  faire.  Elle  importe 
plus  que  tu  n'as  penfé. 

Eh  1  bon  jour ,  Monjîeur  le  Corbeau  ! 

Monficnr.  Titre  que  l'enfant  voit 
tourner  en  dérifion  ,  même  avant  qu'il 
fâche  que  c'eft:  un  titre  d'honneur.  Ceux 
qui  difent  MonJicur  du  Corbeau  auront 
bien  d'autres  affaires  avant  que  d'avoir 
expliqué  ce  du. 

^ue  vous  êtes  charmant  l  que  vous  me 
fcmhlc-^  beau  ! 

Cheville,     redondance  inutile.  L'en- 


ou  BE  f Éducation,       293 

faut  ,  voyant  répéter  la  même  chofe 
en  d'autres  termes  ,  apprend  à  parler 
lâchement.  Si  vous  dites  que  cette 
redondance  eft  un  arc  de  l'Auteur,  & 
entre  dans  le  delfein  du  Renard  ,  qui 
veut  pnroître  multiplier  les  éloges  avec 
hs  paroles  j  cette  excufe  fera  bonne 
pour  moi  ,  mais  non  pas  pour  mon 
Elevé. 

Sans   mentir^  fi  votre   ramage  y 
Sans    mentir.    On    ment    donc  quel- 
quefois ?  Où  en  fera  l'enfant ,    Ci  vous 
lui    apprenez  que   le    Renard    ne    dit  , 
fans  mentir  ,  que  parce  qu'il  ment  ? 

Répondoic  à  votre  plumage» 
Répondait.  Que  fignifîe  ce  mot?  Ap- 
prenez à  l'enfant  à  comparer  des  qua- 
lités aufli  différentes  que  la  voix  Se  le 
plumage  ;  vous  verrez  comme  il  vous 
entendra  ! 

T^ous  ferlei  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
Le    Phénix.    Qu'eft  -  ce     qu'un    Phé- 
nix? Nous  voici  tout- à-coup  jetés  dans 
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mythologie. 

Les  hâtes  de  ces  bois.  Quel  dif- 
cours  figuré  !  Le  flatteur  ennoblit  fou 
langage  ,  &  lui  donne  plus  de  dignité 
pour  Je  rendre  pîus  fëduifant.  Un  enhni 
entendra-t-il  ceue  fiiK-iîc  ?  fait-il  feu- 
lement 5  peut-il  favoir  ,  ce  que  c'eft 
,  qu'un  ftyle  noble  &c  un  ftyle  bas  ? 
^1  ces  mots ,  le  Corbeau  nefefentpas  dejcie; 

II  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  paf- 
iions  bien  vives  pour  fentir  cette  ex- 
prefiion  proverbiale. 

Et ,  pour  montrer  Ja  helU  voîx^ 

Noubliez  pas  que,  pour  entendre  ce 
vers  &  toute  la  fable,  l'enfant  doit  fa- 
voir ce  que  c'efl:  que  la  belle  voix  du 
Corbeau. 

//  ouvre  un  large  bec  ,  laijfe  tomber  fa  proie. 
Ce  vers  tft  admirable  j  l'harmonie 
feule  en  fait  im.ice.  Je  vois  un  ^rand 
vilain  bec  ouvert  j  j'entends  tomber  le 
fromage   à   travers    les   branches  :  mais 
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ces  fortes   de  beautés  font  perdues  pour 

les  enfans. 

Le  Renard  ienfaifit;  &  dit  :  mon  bon  Mon^ 
fieur^ 
Voilà    donc    déjà   la    bonté  transfor- 
mée en  bétife  !  Afllirément  on  ne  perd 
pns  de  cems  pour  inftruire  les   enfans. 
jlpprenci   que    tout  flatteur 

Maxime   générale^  nous  n'y   fommes 

plus. 

J^lt  aux  dépens  de  celui  qui  Vécoute. 
Jamais  enfant   de   dix   ans  n'entendit 

ce  vers-là  . 

Cette  leçon  vaut  hkn  unfr:)mage^Jans  doute. 

Ceci  s'entend  ,  &  la  penfée  eft  très- 
bonne.  Cependant  il  y  aura  encore 
bien  peu  d'enfans  qui  fâchent  comp:.- 
rer  une  leçon  à  un  fromage,  &z  qui  ne 
préférafTent  le  fromage  à  la  leçon.  Il 
fiut  donc  leur  taire  entendre  que  ce 
propos  n'eft  qu'une  raillerie.  Que  de 
fineffe  pour  des  enfans  ! 

Le  Corbeau  ,  honteux  &  confus  , 

Autre   pléonafme  j  mais   celui-ci   efl; 

inexcufable. 
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Jura ymais  U7i  peu  tanl^  quonncVypnn.- 
droit  plus, 

Jura,  Quel  eft  le  fot  de  Maître  qui 
ofe  expliquer  à  l'enfant  ce  que  c'eft 
qu'un  ferment  ? 

Voilà  bien  Jes  détails  ;  bien  moins 
cependant  qu'il  n'en  faudroic  pour  ana- 
Jyfer  routes  les  idées  de  cette  fable ,  & 
Jes  réduire  aux  idées  /impies  &  élémen- 
taires dont  chacune  d'elles  eft  compo- 
fée.  Mais  qui  eft- ce  qui  croit  avoir  be- 
foin  de  cette  analyfe  pour  fe  faire  en- 
tendre à  la  Jeunefte  ?  Nul  de  nous  n'eft 
aflez  philofophe  pour  favoir  fe  mettre 
à  la  place  d'un  enfant.  Paftbns  mainte- 
nant à  la   morale. 

Je  demande  fi  c'eft  à  àt%  enfans  de 
fix  ans  qu'il  fiut  apprendre  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  flattent  &  mentent 
pour  leur  profit?  On  pouiroit  tout  au 
plus  leur  apprendre  qu'il  y  a  à^s  rail- 
leurs qui  perfiftlent  les  petits  garçons,  || 
&  fe  moquent  en  fecret  de  leur  forte 
vanité  :    mais    le   fromage    gâte   tout; 
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on  leur  apprend  moins  à  ne  pas  le  laififec 
tomber  de  leur  bec ,  qu'à  le  faire  tom- 
ber du  bec  d'un  autre.  C'eft  ici  mon 
fécond  paradoxe  ,  &  ce  n'cft  pas  le 
moins  important. 

Suivez  les  enfans  apprenant  leurs 
fables,  ôc  vous  verrez  que,  quand  ils 
font  en  état  d'en  faire  l'application  , 
ils  en  font  prefque  toujours  une  con- 
traire à  rinrention  de  l'Auteur  ,  8c 
qu'au  lieu  de  s'obferver  fur  le  défaut 
dont  on  les  veut  guérir  ou  préfer- 
ver  ,  ils  penchent  à  aimer  le  vice 
avec  lequel  on  tire  parti  des  défauts 
des  autres.  Dans  la  fable  précédente , 
Jes  enfans  fe  moquent  du  corbeau  j 
mais  ils  s'afftidtionnent  tous  au  renard. 
Dans  la  fîbie  qui  fuit  ,  vous  croyez 
leur  donner  la  cigale  pour  exemple  ; 
ôc  point  du  tout ,  c'eft  la  fourmi  qu'ils 
choiliront.  On  n'aime  point  à  s'humi- 
lier ;  ils  prendront  toujours  le  beau 
rôle  ;  c'eft  le  choix  de  l'amour-pro- 
pie  ,   c'eft   un    choix  tiès-naturel.   Or , 
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«quelle  horrible  leçon  pour  l'enfance! 
le  plus  odieux  de  tous  les  monftres 
feroit  un  enfant  avare  &  dur  ,  qui  fau- 
roit  ce  qu'on  lui  demande  &  ce  qu'il 
refufe.  La  fourmi  fait  plus  encore , 
elle  lui  apprend  à  railler  dans  fes  re- 
fus. 

Dans  toutes  les  fables  où  le  lion  eft 
mi  des  perfonnages,  comme  c'eft  d'or- 
dinaire le  plus  brillant  ,  l'enfant  ne 
manque  point  de  fe  faire  lion  j  &  quand 
il  préfide  à  quelque  partage  ,  bien 
inftruit  par  fou  modèle  ,  il  a  grand 
foin  de  s'emparer  de  tout.  Mais  quand 
le  moucheron  terraflTe  le  lion  ,  c'eft 
une  autre  affaire  ;  alors  l'enfant  n'eft 
plus  lion  ,  il  eft  moucheron.  11  ap- 
prend à  tuer  un  Jour  à  coups  d'aiguil- 
lon ceux  qu'il  n'oferoic  attaquer  de  pied 
ferme. 

Dans  la  fable  du  loup  maigre  5<:  du 
chien  "ras  ,  au  lieu  d'une  leçon  de 
modération  qu'on  prétend  lui  don- 
ner,  il    en  prend  uoe   de   licence.  Je 
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n'oublierai  jamais  d'avoir  va  beaucoup 
pleurer  une  petite  fille  qu'on  avoic 
défolée  avec  cette  fable  ,  tout  en  lui 
prêchant  toujours  la  docilité.  On  euf 
peina  à  favolr  la  caufe  de  fes  pleurs  ; 
on  la  fut  enfin.  La  pauvre  enfant  s'en- 
nuyoit  d'être  à  la  chaîne  :  elle  fe  fen- 
toit  le  cou  pelé  j  elle  plôftroit  de  n'être 

pas  loup. 

Ainfi  donc  la  morale  de  la  première 
fable   citée  eft  pour  l'enfant   une  leçon 
de   la   plus  baffe   flatterie  -,   celle   de  la 
féconde  ,  une  leçon  d'inhumanité,  celle 
de  la  troifieme,  une  leçoa   d'injuftice; 
celle  de  la  quatrième ,  une  leçon  de  fa- 
ryre  ;   celle  de  la   cinquième  ,  une   le- 
çon d'indépendance.  Cette  dernière  le- 
çon,  pour  être  fuperflue  à  mon  Elevé, 
n'en   eft    pas    plus   convenable   aux  vô- 
tres. Quand  vous   leur  donnez  des  pré- 
ceptes   qui    fe  contredifent  ,   quel  fruit 
efpcrez   vous   de  vos  foins?  Mais  peut- 
ttre,  à  cela  près,  toute  cette  morale  qui 
inç  feit    d'objedion  conue  les   fables, 
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fournic-elle  autant  de  raifons  âe  les 
conferver.  Il  faut  une  morale  en  pa- 
roles &  une  en  adions  dans  la  focicté, 
&  ces  deux  morales  ne  fe  reUcmblenc 
point.  La  première  ert  dans  le  Caté- 
chifnie  ,  ou  on  la  laitTe  ;  l'autre  efl: 
dans  les  Fables  de  Lafontaine  pour  les 
enfans ,  &  dans  fes  Coures  pour  les 
lïieres.  Le  même  Auteur  fufïic  à  tout. 

Compofons  ,  Moufieur  de  Lafon- 
taine. Je  promers  ,  quant  à  moi  ,  de 
vous  lire  avec  choix,  de  vous  aimer, 
de  m'inftruire  dans  vos  F:.bles  ;  car 
j'eTpere  ne  pas  me  rromper  fur  leur 
objet.  Mais  pour  mon  Elevé  ,  permet- 
tez que  je  ne  lui  en  laiffe  pas  étudier 
une  feule,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
prouvé  qu'il  eft  bon  pour  lui  d'appren- 
dre des  chufes  dont  il  ne  comprendra 
pas  le  quart  j  que  dans  celles  qu'il 
pourra  comprendre  ,  il  ne  prendra  ja- 
mais le  change  j  &:  qu'au-lieu  de  fe  cor- 
riger fur  la  dupe  ,  il  ne  fe  formera  pas 
fur  le  frippon. 


ou   DE   VÊdVCATION.  ^ol 

En  ôtant  ainfi  tous  les  devoirs  des 
enfans  ,  j  ore  les  inftramens  de  leur 
plus  grande  mifere,  favoir  \qs  livres. 
La  ledure  eft  le  fléau  de  l'enfance , 
&:  prefque  la  feule  occupation  qu'on 
lui  fait  donner.  A  peine  à  douze  ans 
Emile  fluira-t-il  ce  que  c'eft  qu'un  li- 
vre. Mais  il  faut  bien,  au  moins, 
dira-r-on  ,  qu'il  fâche  lire.  J'en  con- 
viens :  il  faut  qu'il  fâche  lire  ,  quand 
la  ledure  lui  eft  utile  ;  jafqu'alors  elle 
n'eft  bonne   qu'à   l'ennuyer. 

Si  l'on  !ie  doit  rien  exiger  des  en- 
fans  par  obéidance  ,  il  s'enfuit  qu'ils 
ne  peuvent  rien  apprendre  dont  ils 
ne  fenrent  l'avantage  adluel  Se  pré- 
fent,  foit  d'agrément,  foit  d'utilité; 
autrement  ,  quel  motif  les  porteroit  à 
l'apprendre  ?  L'art  de  parler  aux  ibfens 
&:  de  les  entendre  ,  l'art  de  leur  com- 
muniquer au  loin  ,  fans  médiateur  ,  nos 
fentimens ,  nos  volontés,  nos  defirs , 
eft  un  art  dont  l'utilité  peut  être  ren- 
due   fcnfible  à  tous  k^  âges.  Par  quel 
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prodige  cet  ait  fi  ucile  &  fi  agréable  eft- 
il  devenu  un  tourment  pour  l'snfance  ? 
Parce  qu'on  l'a  contraint  de  s'y  appli- 
quer malgré  elle ,  c^'  qu'on  le  met  a 
des  ufages  auxquels  elle  ne  comprend 
rien.  Un  enfant  n'eft  pas  fort  curieux 
de  perfectionner  l'inftrument  avec  le- 
quel on  le  tourmente  y  mais  faites  que 
cet  inftrument  ferve  à  fes  plaifirs  , 
&    bientôt    il    s'y     appliquera    malgré 

vous. 

On.    fe   fait    une   grande    affaire    de 
chercher  les    meilleures  méthodes  d'ap- 
prendre   à    lire  j   on    invente    des   bu- 
reaux ,  des  cartes  :  on  fait  de  la  cham- 
bre   d'un    enfant    un   attelier   d'Impri- 
merie :    Locke    veut   qu'il    apprenne    a 
lire  avec  des   dez.  Ne  voilà  t-il  pas  une 
invention    bien    trouvée  ?    Quelle    pi- 
tié !  Un  moyen  plus  sûr  que  tous  ceux- 
là  ,  &  celui  qu'on   oublie  toujours  ,  eft 
le    defir    d'apprendre.   Donnez   à    l'en- 
fant ce  defir  ,  puis  lailTez-là  vos  bureaux 
&:  vos  dez  i  toute  méthode  lui  fera  bonne,' 
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L'intérêt    préfeiit  ;    voilà    le    grand 
mobil©  ,    le    feiil   qui    mené   sûremenc 
êc    loin.    Emile    reçoit    quelquefois    do 
{on  père  ,  de  fa  mère  ,  de  fes  parens  ; 
de   fes   amis  ,    des    billets    d'invitation 
pour  un  dîner  ,   pour  une  promenade,' 
pour   une    partie    fur    l'eau  ,   pour   voir 
quelque      fête     publique.     Ces     billet* 
font    courts ,  clairs  ,   nets  ,   bien    écrits. 
Il  faut   trouver    quelqu'un    qui   les    lui 
life  ;  ce  quelqu'un  ,  ou  ne  fe  trouve  pas 
toujours  à   point  nommé  ,    ou   rend    a 
l'enfant    le    peu   de    complaifance    que 
l'enfant    eut    pour    lui    la   veille.  Ain(î 
l'occafion  ,  le  moment  fe  paffe.  On  lui 
lit    enfin    le   billet ,    mais   il   n'efl:  plus 
tcms.  Ah  !  fi  l'on  eût  fu  lire  foi-meme  ! 
On  en  reçoit  d'autres j  ils  font  fi  courts! 
le  fujet   en  efl:   fi  intérelTant  !   on   voii- 
droit    effayer    de     les     déchiffrer  ,    on 
trouve  tantôt    de    l'aide   &c    tantôt    des 
refus.   On   s'évertue  ;    on   déchiffre  Qn- 
Bn    la    moitié    d'un    billet  j    il    s'agit 
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d'aller  demain  manger  de  la  crème...; 
on  ne  fait  où  ni  avec  qui...  combien 
on  fait  d'efforts  pour  lire  le  refte  1  je 
ne  crois  pas  qu'Emile  ait  befoin  du 
bureau.  Parlerai-je  à  préfenc  de  l'é- 
criture ?  Non  j  j'ai  honte  de  m'amufer 
à  ces  niaireiies  dans  un  traité  de  l'éJu- 
cation. 

J'ajouterai    ce  féal  mot  qui   £iit  une 
importante    maxime  j  c'eft  qae  ,   d'or- 
dinaire ,    on    obtient    très-sûrement    & 
très-vîte    ce    qu'on    n'eft    point    pretTé 
d'obtenir.  Je  fuis   prefque  siir  qu'Emile 
faura   parfaitement  lire  6c  écrite    avant 
l'âge    de    dix    ans ,    précifcmenr    parce 
qu'il  m'importe  furt  peu  qu'il  le    fâche 
avant    quinze  ;    mais    j'aimerois    mieux 
qu'il   ne  sût   jamais    lire   que   d'acheter 
cette    fcience   au   prix  de    tout   ce    qui 
peut  la   rendre  utile  :  de   quoi  lui  fer- 
vira  la  ledure  ,  quand  on  l'en  aura  re- 
buté   pour  Jamais  ?   Id   imprimis    cavcre 
oporubit  j     m  Jiudia     qui    amare    non- 
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dum  poter'u  j  oderh ,  &  amaritudlnem 
femel  perceptam  etiàm  ultra  rudes  annos 
reformidet  {*). 

Plus  j'infifte  fur  ma  méthode  inac- 
tive ,  plus  je  fens  les  objections  fe 
renforcer.  Si  votre  Elevé  n'apprend 
rien  de  vous,  il  apprendra  des  autres. 
Si  vous  ne  prévenez  l'erreur  par  la 
vérité  ,  il  apprendra  àcs  menfonges  ; 
les  préjugés  que  vous  craignez  de  lui 
donner ,  il  les  recevra  de  tout  ce  qui 
l'environne  ;  ils  entreront  par  tous  (qs 
fens  ,  ou  ils  corrompront  fa  raifon , 
même  avant  qu'elle  foit  formée ,  ou 
fon  efprit  engourdi  par  une  longue 
inadion  s'abforbera  dans  la  matière. 
L'inhabitude  de  penfer  dans  l'enfance 
en  ôte  la  faculté  durant  le  refte  de  la 
vie. 

Il  me  femble  que  je  pourrois  aifé- 
ment  répondre  à  cela  ;  mais  pourquoi 
toujours  àQs  réponfes  ?  Si  ma  méthode 

(*)  Quintil.  I.  1.  c.  I. 
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répond  d'elle  -  a>t:ine  aux  objedions  , 
elle  eft  bonnes  (ï  elle  n'y  répond  pas, 
elle  ne  vauc  rien  :  je   pourfuis. 

Si,  fur  le  plan  que  j'ai  commencé  de 
tracer  ,  vous  fuivez  les  règles  diredle- 
ment  contraires  à  celles  qui  fonr  éta- 
blies i  fi  ,  au  lieu  de  porter  an  loin  l'ef- 
prit  de  votre  Elevé  ^  Ci,  au-lieu  de  Te- 
garer  fans  celfe  en  d'autres  lieux,  en 
d'autres  climats  ,  en  d'autres  fiecles  , 
aux  extrémités  de  la  terre  &  jufques 
dans  les  cieux  ,  vous  vous  appliquez 
à  le  tenir  toujours  en  lui-même  &  at- 
tentif à  ce  qui  le  touche  immédiate- 
ment ;  alors  vous  le  trouverez  capa- 
ble de  perception  ,  de  mémoire ,  &: 
même  de  raifonnement  :  c'eft  l'ordre 
de  la  Nature.  A  mefure  que  Tètre  kn- 
fitif  devient  adif ,  il  acquiert  un  dif- 
cernement  proportionnel  à  fes  forces; 
&  ce  n'eft  qu'avec  la  force  furabon-. 
dante  à  celle  dont  il  a  befoin  pour  fe 
conferver,  que  fe  développe  en  lui  la; 
faculté    fpéculative  propre  à    employer 
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cet  Qxccs  de  force  à  d'autres  ufages. 
Voulez -vous  donc  cultiver  l'intelli- 
gence  de  votre  Elevé  ,  cultivez  Us 
forces  qu'elle  doit  gouverner.  Exercez 
continuellement  (on  corps ,  rendez-le 
robufte  &  fain  pour  le  rendre  fage  ëc 
raifonnable  j  qu'il  travaille,  qu'il  agifie, 
qu'il  ccure  ,  qu'il  crie  ,  qu'il  foit  tou- 
jours en  mouvement ,  qu'il  foie  hom- 
me par  la  vigueur ,  Se  bientôt  il  le  fera 
par  la  raifon. 

Vous  l'abrutiriez  ,  il  eft  vrai  ,  pat 
cette  méthode  ,  fi  vous  alliez  toujourJ 
le  dirigeant,  toujours  lui  difant  :  va, 
viens,  refte  ,  fais  ceci,  ne  fais  pas  cela. 
Si  votre  tête  conduic  toujours  fes  bras, 
la  CxQnnQ  lui  devient  inutile.  Mais 
fouvenez-vous  de  nos  conventions  ;  fi 
vous  n'êtes  qu'un  pédant ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de   me   lire. 

C'eft  une  erreur  bien  pitoyable  di- 
maginer  que  l'exercice  du  corps  nuife 
aux  opérations  de  l'efprit;  comme  fi 
ces  deux  aélions  ne  dévoient  pas  mar- 
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cher  de  concert ,  &  que  l'une  ne  dût 
pas  toujours    diriger   l'autre. 

Il  y  a  deux  ferres  d'hommes  don: 
les  corps  font  dans  un  exercice  conti- 
nuel ,  &  qui  sûrement  fongenc  auili 
peu  les  uns  que  les  autres  à  cultiver 
leur  ame  ,  favoif,  les  Payfans  &  les 
Sauvnges.  Les  premiers  font  ruflres , 
groiîiers  ,  mal  -  adroits  ;  les  autres  , 
connus  par  leur  grand  (cns ,  le  font 
encore  par  la  fubtilité  de  leur  ef- 
prit  :  généralement  il  n'y  a  rien  de 
plus  lourd  qu'un  Payfnn  ,  rien  de  plus 
fin  qu'un  Sauvage.  D'où  vient  cette 
différence  ?  c'eft  que  le  premier ,  fai- 
fant  toujours  ce  qu'on  lui  commande  , 
ou  ce  qu'il  a  vu  faire  à  fon  perc  ,  ou 
ce  qu'il  a  fait  lui-même  des  fa  jeu- 
iiefle,  ne  va  jamais  que  par  routine; 
&  ,  dans  fa  vie  prefque  automate ,  oc- 
cupé fans  cedè  àes  mêmes  travaux  , 
l'habitude  &  l'obéiflance  lui  tiennent 
lieu  de  raifon. 

Pour   le  Sauvage  ,  c'eft  autre  chofe  j 
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n'étant  attaché  à  aucun  lieu  ,  n'ayant 
point  de  tâche  prefcrice ,  »  obéiffanc 
à  perfonne  j  fans  autre  loi  que  fa  vo- 
lonté,  il  eft  forcé  de  raifonner  à  cha- 
que adion  de  fa  viej  il  ne  fait  pas  un 
mouvement ,  pas  un  pas ,  fans  en  avoir 
d'avance  envifagé  \qs  fuites.  Ainfi 
plus  fun  corps  s'exerce ,  plus  fon  ef- 
prit  s'éclaire  j  fa  force  &  û  raifon 
croiflent  à  la  fois  ,  Se  s'étendent  l'une 
par  l'autre. 

Savant  Précepteur  ,  voyons  lequel 
de  nos  deux  Elevés  relfemble  au  Sau- 
vage ,  &z  lequel  relTemble  au  Payfan. 
Soumis  en  tout  à  une  autorité  toujours 
enfeignante  ,  le  vôtre  ne  fait  rien  que 
fur  parole;  il  n'ôfe  manger  quand  il 
a  fami  ,  ni  rire  quand  il  cil:  gai ,  ni 
pleurer  quand  il  eft  trifte ,  ni  préfenter 
une  main  pour  l'autre  ,  ni  remuer  le 
pied  que  comme  on  le  lui  prefcric; 
bientôt  il  n'ofcra  refpirer  que  fur  vos 
règles.  A  quoi  vouUz-vous  qu'il  pen- 
fe,  quand  vous  penfez  à  tout  pour  lui? 
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AlTuré    de    votre    prévoyance  ,    qu'a-t-il 
befoin    d'en  avoir  ?    Voyant    que    vous 
vous    chargez    de    fa    conlervation ,    de 
fon  bien-être  ,  il  fe   fenc  délivré  de  ce 
foin  ;    fon    jugement    fe    repofe  fur  le 
vôtre  i  tout  ce  que  vous  ne   lui  défen- 
dez pas,  il   le  fait    fans  réflexion  ,    fa-  i 
chant    bien    qu'il    le   fait    fans    rifque.  i 
Qu'a-t-il   befoin    d'apprendre  à  prévoir 
la    pluie  ?    Il    fait    qtie    vous   regardez 
au    ciel   pour    lui.   Qu'a- fil  befoin    de 
régler     ("a    promenade  ?     H    ne    craint 
„as  que  vous   lui  laifllez  parfer   l'heure 
du    dîner.  Tant   que   vous    ne   lui  dé- 
fendez   pas    de    manger  ,    il    mange  ; 
quand  vous  le  lui  défendez,  il  ne  mange 
plus  ,  il   n'écoute  plus  les    avis  de  fon 
eftomac  ,  triais    les   vôtres.    Vous    avez 
beau    ramollir    fon    corps    dans    l'mac 
tion,  vous  n'en  rendez    pas  fon  enten. 
aement    plus     flexible.    Tout    au    con. 
traire  ,  vous  achevez  de  décréditer  la  rai- 
fon  dans  fonefprit.en  lui  faifant  ufer 
le  peu  qu'il  en  a  fur  les  chofes  qui  liu 
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)aroi(rent  le  plus  inutiles.  Ne  voyant 
amais  à  quoi  elle  eft  bonne ,  il  juge 
infin  qu'elle  n'eft  bonne  à  rien.  Le  pis 
jui  pourra  lui  arriver  de  mal  raifon- 
ler  ,  fera  d'ôcre  repris  ,  &  il  l'efl:  fi  fou- 
-enc  qu'il  n'y  fonge  guères  j  un  danger 
i  commun  ne  l'effraye  plus. 

Vous  lui  trouvez  pourtant  de  l'ef- 
)rit  ,  Ôc  il  en  a  pour  babiller  avec  les 
emmes  ,  fur  le  ton  dont  j'ai  déjà  parlé; 
nais  qu'il  foie  dans  le  cas  d'avoir  d 
»ayer  de  fa  perfonne  ,  à  prendre  un 
)arti  dans  quelque  occafion  difficile  , 
'ous  le  verrez  cent  fois  plus  ftupide 
k  plus  bcte  que  le  fils  du  plus  gros 
îiananc. 

Pour  mon  Elevé  ,  ou  plutôt  celui 
le  la  Nature  ,  exercé  de  bonne  heure 
i  fe  fuffire  à  lui-même  ,  autant  qu'il 
:ft  poflible  ,  il  ne  s'accoutume  point  à 
ecourir  fans  ceffe  aux  autres  ,  encore 
noins  à  leur  étaler  fon  grand  favoir. 
in  revanche  il  jiige  ,  il  prévoit,  il 
aifonne     en    tout  ce    qui   fe    rapport? 
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immédiatement  à  lui.  Il  ne  jafe  pas , 
il  agit  j  il  ne  fait  pas  un  mot  de  ce 
qui  fe  fait  dans  le  Monde  ,  mais  il 
fait  fort  bien  faire  ce  qui  lui  convient. 
Comme  il  eft  fans  celle  en  mouve- 
ment ,  il  eft  forcé  d'obferver  beaucoup 
de  chofes  ,  de  connoître  beaucoup 
d'effets  j  il  acquiert  de  bonne  heure 
une  grande  expérience  ,  il  prend  fes 
leçons  de  la  Nature  &  non  pas  des 
hommes  ;  il  s'inftruic  d'autant  mieux 
qu'il  ne  voit  nulle  part  l'intention  de 
i'inftruire.  Aiiifi  fon  corps  &  ïon  ef- 
prit  s'exercent  à  la  fois.  Agi  liant  tou- 
jours d'après  fa  peu  fée  ,  &  n'on  d'après 
celle  d'un  autre  ,  il  unit  continuelle- 
ment deux  opérations  j  plus  il  fe  rend 
fort  &  robufte  ,  plus  il  devient  dniè 
ôc  judicieux.  C'ell  le  moyen  d'avoir 
un  jour  ce  qu'on  croit  incomp.itibie , 
ôc  ce  que  prefque  tous  les  grands* 
hommes  ont  réuni  :  la  force  du  corps 
êc  celle  de  l'ame  j  la  raifon  d'un  fage 
&  la  vigueur  d'un  adilcte. 

Jeune 
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Jeune  luftituteiir  ,  je  vous  prêche 
un  arc  difficile  j  c'eft  de  gouverner  fans 
préceptes ,  &  de  tout  faire  en  ne  £ii- 
fant  rien.  Cet  arc,  j'en  conviens  ,  n'efl: 
pas  de  votre  âge  ;  il  n'eft  pas  propre 
à  faire  briller  d'abord  vos  talens ,  ni 
à  vous  faire  valoir  auprès  des  pères  j 
mais  c'eft  le  feul  propre  à  réuffir. 
Vous  ne  parviendrez  jamais  d  faire 
des  fages ,  iî  vous  ne  faites  d*abord 
des  poliiïbns  :  c'étoic  l'éducation  des 
Spartiates  ;  au  -  lieu  de  les  coller  fur 
des  livres  ,  on  commençoit  par  leur 
apprendre  à  voler  leur  dîner.  Les  Spar- 
tiates étoienc  -  Ds  pour  cela  grollîers 
étant  grands  ?  Qui  ne  connoîc  la  force 
ôc  le  fel  de  leurs  réparties?  Toujours 
faits  pour  vaincre,  ils  écrafoient  leurs 
ennemis  en  toute  efpece  de  guerre  , 
&  les  babillards  Athéniens  craignoieuc 
autant  leurs  mots  que  leurs  coups. 
Ifi  Dans  les  éducations  les  plus  foi- 
gnées,  le  Maître  commande  &  croie 
gouverner-,  c'eft  en  effet  l'enfant  qui 
Tome  I.  O 
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gouverne.  Il  fe  ferc  de  ce  que  vous 
exif^ez  de  lui  pour  obtenir  de  vous 
ce  qui  lui  plaîc ,  &  il  fait  toujours 
vous  faire  payer  une  heure  d'afliduiré 
par  huic  jours  de  complaifance.  A  cha- 
que inftant  il  faut  pacti£er  avec  lui. 
Ces  traités,  que  vous  propofez  à  votre 
mode ,  &  qu'il  exécute  à  la  ilenne  , 
tournent  toujours  au  profit  de  fes  fan- 
tâifies  j  fur-tout  quand  on  a  la  n-ial- 
adreffe  de  mettre  en  condition  pour 
fon  profit  ce  qu'il  eft  bien  sûr  d'ob- 
tenir ,  foit  qu'il  rempliiTe  ou  non  la 
condition  qu'on  lui  impofe  en  échange. 
L'enfant,  pour  l'ordinaire,  lit  beaucoup 
mieux  dans  refprit  du  Maître ,  que 
le  Maître  dans  le  cœur  de  l'enfant , 
&  cela  doit  être  j  car  toute  la  faga- 
cité  qu'eût  employé  l'enfant  livré  a 
lui  -  même  à  pourvoir  à  la  conferva- 
tion  de  fa  perfonne ,  il  l'emploie  à 
faitver  fa  liberté  naturelle  des  chaînes 
de  fon  tyran:  an  -  lieu  que  celui-ci, 
n'ayant  nul- intérêt  fip reflan t  à  pénétrer 
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l'autre,  trouve  quelquefois  mieux  foii 
compte  à  lui  Jaiffer  fa  pareffe  ou  fa 
vanité. 

Prenez  une  route  oppofée  avec  votre 
Elevé ,    qu'il     croye     toujours    être    le 
Maître,   &   que   ce   foit   toujours    vous 
qui   le   foyez.   II   n'y    a   point    d'afTujet- 
tilfement  û  parfait  que  celui  qui  garde 
l'apparence    de    la    liberté;    on    captive 
ainfi  la  volonté  même.  Le  pauvre  enfanc 
qui    ne   fait    rien,    qui    ne    peut    rien, 
qui    ne    connoît    rien  ,    n'eft-il    pas   à 
votre   merci?    Ne   difpofez  -  vous    pas, 
par    rapport    d    lui  ,     de    tout    ce    qui 
l'environne?  N'êtes-vous  pas  le    maître 
de   lafFeder  comme   il    vous  plaît?  Ses 
travaux,  fes  jeux,  Cqs  plaifirs,  Ces  peines, 
tout  n'eft-il    pas    dans    vos    mains  fans 
qu'il    le    fâche  ?     Sans    doute  ,    il    ne 
doit  faire  que  ce  qu'il  veut;  mais  il  ne 
doit    vouloir   que   ce    que   vous  voulez 
qu'il  falTe;  il   ne  doit  pas  faire  un  pas 
que   vous  ne  l'ayez  prévu,    il  ne  doic 
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pas  ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  fâchiez 

ce   qu'il  va  dire. 

Ceft  aiors  qu'il  pourra  fe  livrer  aux 
exercices  du  corps  ,  que  lui  demande 
fon  âge ,  fans  abrutir  fon  efprit  ;  c'eft 
alors  qu'au  lieu  d'aiguiler  fa  rufe  à 
éluder  un  incommode  empire  ,  vous 
le  verrez  s'occuper  uniquement  à  tirer 
de  tout  ce  qui  l'environne  le  parti  le 
plus  avantageux  pour  fon  bien-être 
aduel  j  c'eft  alors  que  vous  ferez  étonné 
de  la  fubtilité  de  (qs  inventions,  pour 
s'approprier  tous  les  objets  auxquels 
il  peut  atteindre  ,  &  pour  jouir  vrai- 
ment des  çhofes ,  fans  le  fecours  de 
l'opinion. 

En  le  laifTant  ainû  maître  de  ùs 
volontés ,  vous  ne  fomenterez  ponic 
fes  caprices.  En  ne  faifant  jamais  que 
ce  qui  lui  convient  ,  il  ne  fera  bien- 
tôt que  ce  qu'il  doit  faire;  &  bien 
que  fon  corps  foie  dans  un  mouve- 
ment   continuel,    tant    qu'il   s'agira  ds 
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fon  intérêt  préfent  &  fenfîble ,  vous 
verrez  totue  la  raifon  dont  il  eft  ca- 
pable fe  développer  beaucoup  mieux  , 
&  d'une  manière  beaucoup  plus  ap- 
propriée à  lui,  que  dans  des  études  de 
pure  fpcculation. 

Ainfi ,  ne  vous  voyant  point  attentif 
à  le  contrarier,  ne  fe  déliant  point  de 
vous,  n'ayant  rien  à  vous  cacher,  il  ne 
vous  trompera  point,  il  ne  vous  men- 
tira point,  il  fe  montrera  tel  qu'il  eft 
fans  crainte  j  vous  pourrez  l'étudier 
tout  à  votre  aife,  &  difpofer  tout  au- 
tour de  lui  les  leçons  que  vous  voulez 
lui  donner,  fans  qu'il  penfe  jamais  en 
recevoir  aucune. 

Il  n'épiera  point  ,  non  plus ,  vos 
mœurs  avec  une  curieufe  jaloufie ,  & 
ne  fe  fera  point  un  plaifir  fecret  de 
vous  prendre  en  faute.  Cet  inconvé- 
nient ,  que  nous  prévenons ,  eft  très- 
grand.  Un  des  premiers  foins  des  en- 
fans  eft,  comme  je  l'ai  dit,  de  dé- 
couvrir le  foible  de  ceux  qui  les  gou- 
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vernenr.  Ce  penchant  porie  à  la  mé- 
chanceté ,  mais  il  n'en  vient  pas  :  il 
vient  du  befoin  deluder  une  autorité 
qui  les  importune.  Surchargés  du  joug 
qu'on  leur  impofe,  ils  cherchent  à  le 
fecouer,  &  les  défauts  qu'ils  trouvent 
dans  les  Maîtres ,  leur  fourniHent  de 
bons  moyens  pour  cela.  Cependant  l'ha- 
bitude fe  prend  d'obferver  les  gens 
par  leurs  défauts  ^  de  ^q  (q  plaire  a 
leur  en  trouver.  Il  eft  clair  que  voila 
encore  une  fource  de  vices  bouchée 
dans  le  cœur  d'Emile  j  n'ayant  nul  in- 
térêt à  me  trouver  des  défliuts,  il  ne 
m'en  cherchera  pas ,  &c  fera  peu  tenté 
d'en   chercher   à  d'autres. 

Toutes  cQs  pratiques  femblent  dif- 
ficiles parce  qu'on  ne  s'en  avife  pas , 
mais  dans  le  fond  elles  ne  doivent 
point  l'ècre.  On  ell  en  droit  de  vous 
fuppofer  les  lumières  néceflaires  pour 
exercer  le  métier  que  vous  avez  choi- 
fi  \  on  doit  préfumer  que  vous  con- 
noiflez    la   marche    naturelle    du   cœur 
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humain  ,  que  vous  favez  étudier  l'hom- 
me &  l'individu  ,  que  vous  favez  d'a- 
vance à  quoi  fe  pliera  la  volonté  de 
votre  Élevé  ,  à  l'occafion  de  tous  les 
objets  intéreflTans  pour  (on  âge  que 
von  s  ferez  palTer  fous  fes  yeux.  Or  , 
avoir  les  inftrumens  &  bien  favoir  leur 
ufage,  n'eft-ce  pas  être  maître  de  l'opé- 
ration? 

Vous  ob|eâ:ez  les  caprices  de  l'en- 
fant :  &  vous  avez  tort.  Le  caprice 
des  enfans  n'eft  jamais  l'ouvrage  de 
la  Nature,  mais  d'une  mauvaife  dif- 
cipline  :  c'eft  qu'ils  ont  obéi  ou  com- 
mandé j  &  j'ai  dit  cent  fois  qu'il  ne 
f.illoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Votre  Élevé 
n'aura  donc  de  caprices  que  ceux  que 
vous  lui  aurez  donnés  y  il  d\  jufte  que 
vous  portiez  la  peine  de  vos  fautes. 
Mais ,  direz  vous  ,  comment  y  remé- 
dier ?  Cela  fe  peut  encore ,  avec  une 
meilleure  conduite  ôc  beaucoup  de 
patience. 

Je   m'étois   chargé ,   durant  quelques 
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femaines,  d'un  enfant  accoutumé,  non- 
feulement    à    faire    fes    volontés  ,    mais 
encore  à  les  faire  faire  à  tout  le  monde  j 
par      conféquent     plein     oe     fintaifies. 
Dès   le    premier    jour,    pour    mettre    a 
l'efTai    ma    complaifance  ,    il    voulut    fe 
lever  à   minuit.   Au   plus  fort  de  mon 
fommeil ,    il     faute    à    bas   de   fon   lit, 
prend    fi    robe-de-chambre  ,   6c    m'ap- 
pelle.  J«    me   levé  ,    j'allume    la  chan- 
delle;   il    n'en   vouloir    pas    davantage: 
au  bout  d'un    quart-d'heure  le  fommeil 
le   gagne,  &:  il  fs  recouche  content  de 
fon   épreuve.   Deux    jours   après  >    il   la 
réitère   avec    le    même    fuccès  ,    ôc    de 
ma  part  fans  le  moindre  figne  d'impa- 
tience.  Comme    il    m'embraflToit    en   fe 
recouchant ,   je   lui   dis    très   pofément  : 
mon    petit    ami ,    cela    va    fort    bien  ; 
mais   n'y  revenez  plus.    Ce   mot  excita 
fa  curiofité,  &   dès  le  lendemain,  vou- 
lant   voir    un    peu    comment    j'oferois 
lui    défobéir  ,    il    ne    manqua    pas    de 
fe   relever   à   la    même    heure ,    &c    de 
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m'appeler.  Je  lui  demandai  ce  qu'il 
vouloir.  II  me  dit  qu'il  ne  pouvoir  dor- 
mir. Tant-pis ,  repris-|e  ,  &  je  me  tins 
coi.  11  me  pria  d'allumer  la  chandelle  : 
pour  quoi  faire  ?  ôc  je  me  tins  coi.  Ce 
ton  laconique  commençoit  a  l'embar- 
raffer.  Il  s'en  fut  à  tâtons  chercher  le 
fufil  ,  qu'il  fit  femblant  de  battre  ,  & 
je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire  en 
l'entendant  fe  donner  des  coups  fur 
les  doigts.  Enfin ,  bien  convaincu  qu'il 
n'en  viendroit  pas  à  bout  ,  il  m'ap- 
porta le  briquet  à  mon  lit  :  je  lui  dis 
que  je  n'en  avois  que  faire ,  ôc  me  tour- 
nai de  l'autre  côté.  Alors  il  fe  mit  â 
courir  étourdiment  par  la  chambre , 
criant  ,  chantant  ,  faifant  beaucoup  de 
bruit  ,  fe  donnant  à  la  table  Se  aux 
chaifes  des  coups  ,  qu'il  avoir  grand 
foin  de  modérer  ,  &  dont  il  ne  laififoit 
pas  de  crier  bien  fort,  efpérant  me 
caufer  de  l'inquiétude.  Tout  cela  ne 
prenoit  point ,  &  je  vis  que ,  comptant 
fur   de    belles  exhortations   ou   fur    de 

o  5 


321  É    M    J   L    Ei 

la  colère  ,   il  ne   s'étoic  nullement   ar- 
rangé pour  ce  fing- froid. 

Cependant  ,  réfolu  de  vaincre  ma 
patience  à  force  d'opiniâtreté  ,  il  con- 
tinua fon  tintamarre  avec  un  tel  fuc- 
chs  ,  qu'à  la  fin  je  m'échaufïai  ,  &  pref- 
fentant  que  j'allois  tout  gâter  par  un 
emportement  hors  de  propos  ,  Je  pris 
mon  parti  d'une  autre  manière.  Je  me 
levai  fans  rien  dire,  j'allai  au  fufil 
que  je  ne  trouvai  point  j  je  le  lui  de- 
mande :  il  me  le  donne  pétillant  de 
joie  d'avoir  enfin  triomphé  de  moi.  Je 
bats  le  fiifil  ,  j'allume  la  chandelle  ,  je 
prends  par  la  main  mon  petit  bon-hom- 
me ,  je  le  mené  tranquillement  dans 
im  cabinet  voifin  ,  dont  les  volets 
ctoient  bien  fermés ,  &  où  il  n'y  avoic 
rien  à  calTer  j  je  l'y  laiffe  fans  lumiè- 
re, puis  fermant  fur  lai  la  porte  à  la 
clef ,  je  retourne  me  coucher  fans  lui 
.^voir  dit  un  feul  mot.  11  ne  faut  pas 
demander  fi  d'abord  il  y  eut  du  va- 
carme y    je   m'y    étois   attendu ,    je   ne 
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paife:  j'écoute,  je  l'entends  s'arranger, 
je  me  tranqaiilife.  Le  lendemain  j'entre 
au  jour  dans  le  cabinet  ,  je  trouve 
mon  petit  mutin  couché  fur  un  lit  de 
repos ,  ôc  dormant  d'un  profond  fom- 
meil  ,  dont ,  après  tant  de  fatigue ,  il 
devoit   avoir  grand  befoin. 

L'affaire  ne  finit  pas  là.  La  mère 
apprit  que  l'enfant  avoit  paiTé  les  deux 
tiers  de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  AulH- 
tôt  tout  fut  perdu  ;  c'étoit  un  enfant 
autant  que  mort.  Voyant  i'occafion 
bonne  pour  fe  venger,  il  fit  le  malade, 
fans  prévoir  qu'il  n'y  gagneroit  rien. 
Le  Médecin  fut  appelé.  Malheureu- 
fement  pour  la  mère  ,  ce  Médecin 
étoit  un  plaifant  ,  qui  ,  pour  s'amii- 
fer  de  fes  frayeurs  ,  s'appliquoit  a 
les  augmenter.  Cependant  il  me  dit  à 
l'oreille  :  laiffez  -  moi  faire  j  je  vous 
promeis  que  Tenfant  fera  guéri  pour 
quelque  tems  de  la  fantaifie  d'être  ma- 
lade :  en  effet,   la  diète  Ôc  h  chambre 

O    6 
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furent  prefcrites ,  &  il  fa:  recomman- 
dé à  rÂpothicaire.  Je  foupirois  de  voie 
cette  pauvre  mère  ainfi  la  dupe  de  tout 
ce  qui  renvironnoit ,  excepté  moi  feul , 
qu  elle  prit  en  haîne ,  précifément  parce 
que  je  ne   la  trompois  pas. 

Après  des  reproches  adez  durs ,  elle 
me  dit  que  fou  fils  é:oit  délicat,  qu'il 
étoit  l'unique  héritier  de  fa  famille  , 
qu'il  falloir  le  conferver  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  &  qu'elle  ne  vouloir  pas 
qu'il  fût  contrarié.  En  cela  j'étois  bien 
d'accord  avec  elle,  mais  elle  entendoit 
par  le  contrarier,  ne  lui  pas  obéir  en 
tout.  Je  vis  qu'il  falloir  .prendre  avec 
la  mère  le  même  ton  qu'avec  l'enfant. 
Madame ,  lui  dis-je  affez  froidement , 
je  ne  fais  point  comme  on  élevé  un 
héritier,  &,  qui  plus  eft,  je  ne  veux 
pas  l'apprendie  \  vous  pouvez  vous 
arranger  là-delTus.  On  avoit  befoin  de 
moi  pour  quelque  tems  encore:  le  père 
appaifa  tout  ,  la  mère  écrivit  au  Pré- 
cepreur  de  hâter  fon  retour  j  &  l'enfant. 
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voyant  qu'il  ne  gagnoic  rien  à  troubler 
mon  fommeil  ni  à  être  malade,  prit 
enfin  le  parti  de  dormir  lui-même  de 
de  fe  bien  porter. 

On  ne  fauroit  imaginer  à  combien 
de  pareils  caprices  le  petit  tyran  avoit 
aiTervi  Ton  malheureux  Gouverneur  ; 
car  l'éducation  fe  faifoit  fous  les  yeux 
de  la  mère,  qui  ne  fouffroit  pas  que 
l'héritier  fût  défobéi  en  rien.  A  quel- 
que heure  qu'il  voulût  fortir,  il  falloir 
être  prêt  pour  le  mener,  ou  plutôt  pour 
le  fuivre  ,  &  il  avoit  toujours  grand 
foin  de  choifir  le  moment  où  il  voyoit 
fon  Gouverneur  le  plus  occupé.  II  voulut 
ufer  fur  moi  du  mênie  empire  ,  &  fe 
venger,  le  jour,  du  repos  qu'il  étoit 
forcé  de  me  laifTer  la  nuit.  Je  me  prêtai 
de  bon  cœur  à  tout,  Se  je  commençai 
par  bien  conflater  à  fes  propres  yeux 
le  plaifir  que  j'avois  à  lui  complaire. 
Après  cela,  quand  il  fut  queftion  de 
le  guérir  de  fa  fantaiûe,  je  m'y  pris 
autrement. 
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Il  fallut  d'abord  le  mettre  dans  (on 
tort,  6c  cela  ne  fat  pas  difficile.  Sa- 
chant que  les  enfans  ne  fongent  jamais 
qu'au  préfent  ,  je  pris  fur  lui  le  facile 
avantage  de  la  prévoyance  :  j'eus  foin 
de  lai  procurer  au  logis  un  amufement 
que  je  favois  être  extrêmement  de  fon 
eoLit;  &  dans  le  moment  où  je  l'en  vis 
le  plus  engoué,  j'alUr  lui  propofer  un 
tour  de  promenade  j  il  me  renvoya  bien 
loin:  j'infiftai,  il  ne  m'écouta  point;  il 
fallut  me  rendre  ,  &  il  nota  précieu- 
fement  en  lui-même  ce  figne  d'aflujet- 
tiflfement. 

Le  lendemain ,  ce  fut  mon  tour.  Il 
s'ennuya,  j'y  avois  pourvu:  moi,  au 
contraire ,  je  paroiffois  profondément 
occupé.  Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  le 
déterminer.  Il  ne  manqua  pas  de  venir 
m'arracher  à  mon  travail  pour  le  mener 
promener  au  plus  vîie.  Je  refufai,  il 
s'obftina.  Non  ,  lui  dis-je  :  en  faifant  votre 
\olonté ,  vous  m'avez  appris  à  faire  la 
mienne  ;   je   ne   veux   pas   fortir.    Hc  ! 
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bien,  repric-il  vivement,  je  forcirai  tout 
feiil.  Comme  vous  voudrez,  ôc  je  re- 
prends  mon  travail. 

Il  s'habille,  un  peu  inquiet  de  voir 
que  je  le  lailfois  faire  ,  ôc  que  je  ne 
l'imitois  pas.  Prêt  à  fortir ,  il  vient 
me  faluer,  je  le  falue:  il  tâche  de  m'al- 
larmer  par  le  récit  des  courfes  qu'il  va 
faire;  à  l'entendre,  on  eût  cru  qu'il 
alloic  au  bout  du  monde.  Sans  m'émou- 
voir,  je  lui  fouhaice  un  bon  voyage. 
Son  embarras  redouble.  Cependant  il 
fait  bonne  contenance,  &  prêt  à  for- 
tir,  il  dit  à  fon  laquais  de  le  fuivre. 
Le  laquais  ,  déjà  prévenu  ,  répond 
qu'il  n'a  pas  le  rems,  &  qu  occupé  par 
mes  ordres,  il  doit  m'obéir  plutôt  qu'à 
lui.  Pour  le  coup,  Tenfant  n'y  eft  plus. 
Comment  concevoir  qu'on  le  laifife 
fortir  feul  ,  lui  qui  fe  croit  l'être  im- 
portant à  tous  les  autres,  &  penfe  que 
le  ciel  &  la  rerre  font  intérelTés  à  fa 
confervation?  Cependant  il  commence 
à    fentir    fa    foiblelTe  j     il     comprend 
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qu'il  va  fe  trouver  feul  au  milieu  de 
gens  qui  ne  le  connoifTent  pas  ^  il  voie 
d'avance  les  rifques  qu'il  va  courir  : 
robftination  feule  le  foutient  encore; 
il  defcend  l'efcalier  lentement  &  fore 
interdit.  Il  entre  enfin  dans  la  rue,  fe 
confolanc  un  peu  du  mal  qui  lui  peut 
arriver,  par  l'efpoir  qu'on  m'en  rendra 
refponfable. 

C'étoit  là  que  je  l'attendois.  Tout 
étoit  préparé  d'avance;  &  comme  il  s'a- 
gilToit  d'une  efpece  de  fcène  publique, 
je  m'écois  muni  du  confentement  du 
père.  A  peine  avoit-il  fait  quelques  pas 
qu'il  entend  à  droite  &  à  gauche  dif- 
férens  propos  fur  fon  compte.  Voifin  , 
le  joli  Monfieurî  où  va-t-il  ainfi  tout 
feul?  Il  va  fe  perdre:  je  veux  le  prier 
d'entrer  chez  nous....  Voifine  ,  gardez- 
vous-en  bien.  Ne  voyez  vous  pas  qiïe 
c'eft  un  petit  libertin  qu'on  a  chalTé  de  la 
maifon  de  fon  père,  parce  qu'il  ne  vou- 
loir rien  valoir?  Il  ne  faut  pas  retirer 
les  libertins;   laiirezrle  aller  où  il   vou- 
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dra....Hé  bien  donc!  que  Dieu  le  con- 
diiife  j  je  ferois  fâchée  qu'il  lui  arri- 
vât malheur.  Un  peu  plus  loin  il  ren- 
contre des  polilfons  à-peu-prcs  de  fou 
âge  ,  qui  l'agacent  &  fe  moquent  de 
lui.  Plus  il  avance  ,  plus  il  trouve 
d'embarras.  Seul  &  fans  proteclion  , 
il  fe  voit  le  jouet  de  tout  le  monde  , 
&  il  éprouve  ,  avec  beaucoup  de  fur- 
prife  ,  que  fon  nœud  d'épaule  Se  fon 
parement  d'or  ne  le  font  pas  plus  ref- 
pedler. 

Cependant  un  de  mes  Amis  qu'il 
ne  connoiflToit  point  ,  S>c  que  j'avois 
chargé  de  veiller  fur  lui ,  le  fuivoic 
pas  à  pas  fans  qu'il  y  prît  garde  ,  <Sc 
l'accofta  j  quand  il  en  fut  tems.  Ce 
rôle,  qui  reflTembloit  à  celui  de  Sbrigani 
dans  Pourceaugnac  ,  demandoit  un 
homme  d'efpric  ,  &  fut  parfaitement 
rempli.  Sans  rendre  l'enfant  timide  8c 
craintif  en  le  frappant  d'un  trop  grand 
effroi ,  il  lui  fit  li  bien  fentir  l'impru- 
dence de  fon  équipée,  qu'au  bout  d'une 
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demi  -  heure  il   me    le   ramena   foiiple, 

confus  ,   &  n'ôfanc  lever  les   yeux. 

Pour  achever  le  défaftre  de  fon  ex- 
pédition ,  précifémenc  au  moment  qu'il 
rentroic ,  ion  père  defcendoic  pour  for- 
tir  &  le  rencontra  fur  l'efcalier.  Il  fal- 
lut dire  d'où  il  venoit,  &  pourquoi  je 
n'étois  pas  avec  lui  {\6),  Le  pauvre 
enfant  eût  voulu  are  cent  pieds  fous 
terre.  Sans  s'.imufer  à  lui  faire  une 
longue  réprimande  ,  le  père  lui  die 
plus  sèchement  que  je  ne  m'y  ferois 
attendu  :  quand  vous  voudrez  fortir 
feul ,  vous  en  êtes  le  maître  \  mais  com- 
me je  ne  veux  point  d'un  bandit  dans 
ma  maifon,  quand  cela  vous  arrivera, 
ayez  foin  de  n'y  plus  rentrer. 

Pour  moi ,  je  le  reçus  fans  reproche 
&  fans  raillerie  ,  mais  avec  un  peu  de 
gravité  j  &: ,  de  peur  qu'il  ne  foupçon- 

(lô)  En  cas  pareil,  on  peut  fans  rifque,  exiger  «l'un 
enfant  la  vérité  ;  car  il  fait  bien  alors  qu'il  ne  fauroit 
la  Jéguifer,  &  qire ,  s'il  ôfoic  dire  un  mcnfoBge,  il  en 
ieroic  à  l'inllant  convainc  j. 
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nâc  que  touc  ce  qui  s'éroic  pafTé  n'é- 
toit  qu'un  jeu  ,  je  ne  voulus  poinc  le 
mener  promener  le  même  jour.  Le  len- 
demain je  vis,  avec  grand  plaifir,  qu'il 
pafToit  avec  moi  d'un  air  de  triomphe 
devanc  les  mêmes  gens  qui  s'écoient 
moqués  de  lui  la  veille  pour  l'avoir 
rencontré  tout  feul.  On  conçoit  bien 
qu'il  ne  me  menaça  plus  de  forcir  fans 
moi. 

C'eft  par  ces  moyens  &  d'autres  fem- 
blables  ,  que  ,  durant  le  peu  de  tems 
que  je  fus  avec  lui ,  je  vins  a  bout  de 
lui  faire  faire  tout  ce  que  je  voulois  fans 
lui  rien  prefcrire  ,  fans  lui  rien  défen- 
dre ,  fans  fermons  ,  fans  exhortations  , 
fans  l'ennuyer  de  leçons  inutiles.  Auflî 
tan:  que  je  parlois  ,  il  étoit  content  : 
mais  mon  filence  le  tenoit  en  crain- 
te j  il  comprenoic  que  quelque  chofe 
n'alloir  pas  bien,  ôc  toujours  la  leçon  lui 
venoit  de  la  chofe  même  j  mais  revenons. 

Non-feulement  ces  exercices  conti- 
nuels ainfi  lailfés  d  la  feule  direélion 


53i  Emile, 

do  la  Nature  en  fortifiant  le  corps  n'a- 
brutiiïent  point  l'efprit  j  mais  au  con- 
traire ils  forment  en  nous  la  feule  ef- 
pece  de  raifon  dont  le  premier  âge 
foit  fufceptible  ,  ôc  la  plus  nécelTaire 
à  quelque  âge  que  ce  foie.  Ils  nous 
apprennent  à  bien  connoître  l'ufage  de 
nos  forces ,  les  rapports  de  nos  corps 
aux  corps  environ nans  ,  l'ufage  des 
infl:rume:is  naturels  qui  font  à  notre 
portée,  de  qui  conviennent  à  nos  or- 
ganes. Y  a-t-il  quelque  ftupiditc  pa- 
reille à  celle  d'un  enfant  élevé  tou- 
jours dans  la  chambre  de  fous  les  yeux 
de  fa  mère,  lequel,  ignorant  ce  que 
c*eft  que  poids  &  que  réfiftance  ,  veut 
arracher  un  grand  arbre,  ou  foulevcr  un 
rocher  ?  La  première  fois  que  je  fortis 
de  Genève,  je  voulois  fuivre  un  che- 
val au  galop ,  je  jetois  des  piètres  con- 
tre la  montagne  de  Salcve,  qui  étoit  à 
deux  lieues  de  moi;  jouet  de  tous  les 
enfans  du  village ,  j'ctois  un  véritable 
idiot   pour    eux.    A    dix-huit    ans ,    on 
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apprend  en  Phllofophie  ce  que  c'eft 
qu'un  levier  :  il  n'y  a  point  de  petit 
Payfan,  à  douze,  qui  ne  fâche  fe  fervir 
d'un  levier  miejx  que  le  premier  Mé- 
chanicien  de  l'académie.  Les  leçons 
que  les  Écoliers  prennent  entr'eux  dans 
la  cour  du  Collège  leur  font  cent  fois 
plus  utiles  que  tout  ce  qu'on  leur  dira 
jamais  dans  la  Claflè, 

Voyez  un  chat  entrer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  chambre  ;  il  vi- 
fite,  il  regarde,  il  flaire,  il  ne  refte 
pas  un  moment  en  repos ,  il  ne  fe  fie 
à  rien  qu'après  avoir  tout  examiné , 
tout  connu.  Ainfi  fait  un  enfant  com- 
mençant à  marcher,  Se  entrant,  pour 
ain(î  dire  ,  dans  l'efpace  du  Monde. 
Toute  la  différence  eft ,  qu'à  la  vue, 
commune  à  l'enfant  &  au  chat,  le  pre- 
mier joint ,  pour  obferver ,  hs  mains 
que  lui  donna  la  Nature,  &  l'autre  l'o- 
dorat fubtil  dont  elle  l'a  doué.  Cett« 
difpofition  bien  ou  mal  cultivée  eft  ce 
qui  rend  Us  cnfans  adroits  ou  lourds , 
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pefans  ou  dlfpos,  éuourJis  ou  prudens. 
Les  premiers  mouvemens  naturels 
de  l'homme  étant  donc  de  fe  mefurer 
avec  tout  ce  qui  l'environne,  &  d'é- 
prouver dans  chaque  objet  qu'il  ap- 
pcrçoit  toutes  les  qualités  fenfibles  qui 
peuvent  fe  rapporter  d  lui,  fa  premiè- 
re étude  eft  une  forte  de  Phyficiue 
expérimentale  relative  à  fa  propre  con- 
fervation,  &  dont  on  le  détourne  par 
des  études  fpéculatives,  avant  qu'il  aie 
reconnu  fa  place  ici-bas.  Tandis  que 
fes  organes  délicats  &  flexibles  peu- 
vent s'ajufter  aux  corps  fur  lefquels  ils 
doivent  agir,  randis  que  fes  Cens,  en- 
core purs,  font  exempts  d'illufions , 
c'eft  le  temî  d'exercer  les  uns  &c  ks 
autres  aux  fondions  qui  leur  font  pro- 
pres ^  c'eft  le  tems  d'apprendre  à  con- 
noîtré  les  rapports  fenfibles  que  les 
chofés  ont  avec  nous.  Con^me  tout 
ce  qui  entre  dans  l'entendement  hu- 
main y  vient  par  les  fens,  la  premiè- 
re  raifon    de    l'homme   eft   une  raifon 
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fenfîcive»  c'ert  elle  qui  ferr  de  bafe  a 
la  raifon  intelledlueile  :  nos  premiers 
Maîcres  de  Philofophie  font  nos  pieds, 
nos  mains  ,  nos  yeux.  Sabftiruer  des 
livres  à  tout  cela  ,  ce  n'eft  pas  nous 
apprendre  à  raifonner,  c'cft  nous  apr 
prendre  à  nous  fervir  de  la  raifon  d'au- 
trui  j  c'eft  nous  apprendre  à  beaucoup 
croire,  &  à  ne  jamais  rien  favoir. 

Pour  exercer  un  art,  i!  faut  com- 
mencer par  s'en  procurer  les  inftru- 
mens*  &  pour  pouvoir  employer  utile- 
ment ces  inftrumens ,  il  faut  les  faire 
aflez  folides  pour  rélîller  à  leur  ufac^e. 
Pour  apprendre  à  penfer,  il  faut  donc 
exercer  nos  membres ,  nos  fens ,  nos 
organes  ,  qui  font  les  inftrumens  de 
notre  intelligence j  &,  pour  tirer  tout  le 
parti  poffible  de  ces  inlhumens,  il  faut 
que  le  corps,  qui  les  fournit,  foie 
^obufte  &  fain.  Ainfi,  loin  que  la  vé- 
ritable raifon  de  l'homme  fe  forme  in- 
dépendamment du  corps,  c'eft  la  bonne 
conftitution    du    corps     qui     rend     Iqs 
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opérations    de    refpric    faciles    &:   sûres; 
En  montrant  à  quoi   ion  qcIc   em- 
ployer la  longue   oifiveié  de    Tenfance , 
j'entre  dans  un  détail  qui  paroîcra  ridi- 
cule. Plaifantes  leçons,  me  dira- t -on, 
qui  ,    retombant     fous    votre    critique , 
fe    bornent    à    enfeigner    ce    que    nul 
n'a  befoin  d'apprendre  ?  Pourquoi   con- 
fumer    le   tems    à    des    inftrudions    qui 
viennent  toujours   d'elles-mêmes,  &  ne 
coûtent  ni  peines  ni  foins.   Quel   enfant 
ae  douze   ans   ne   fait   pas  tout   ce  que 
vous  voulez  apprendre  au  vôtre,  8c  de 
plus  ce  que  fes  Maîtres  lui  ont  appris? 
Meflieurs  ,     vous     vous     trompez  j 
j'enfeigne   à    mon    Elevé    un    art    très- 
long,    très -pénible,  &    que    n'ont    af- 
furémenc    pas    les    vôtres;    c'eft    celui 
d'être  ignorant  i  car   la  fcience   de  qui- 
conque   ne    croit    favoir    que    ce    qu'il 
fait  ,    fe    réduit  à  bien    peu    de   chofe. 
Vous    donnez   la    fcience  ,   â    la    bonne 
heure-,    moi    je    m'occupe    de    l'inftru- 
nient  propre  i  l'acquérir.  On  dit  qu'un 
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jour  les  Vénitiens  moncranr  en  grande 
pompe  leur  tréfor  de  Saint- A4arc  a 
un  Ambalfadeur  d'Efpagne  ,  celui-ci  , 
pour  tout  compliment  ,  ayant  reo^ardé 
fous  les  tables ,  leur  dit  :  Qui  non  ce 
la  radies.  Je  ne  vois  jamais  un  Pré- 
cepteur étaler  le  favoir  de  (on  difciple, 
fans  être  tenté  de  lui  en  dire  autant. 

Tous  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  la 
manière  de  vivre  des  Anciens  ,  attri- 
buent aux  exercices  de  la  gymnallique 
cette  vigueur  de  corps  &  d'ame  qui  \qs 
diftingue  le  plus  fenlîblement  é^es 
Modernes.  La  manière  dont  Monta- 
gne appuie  ce  fentiment  ,  montre  qu'il 
en  étoit  fortement  pénétré  ;  il  y  re- 
vient fans  celle  &  de  mille  façons.  Ea 
parlant  de  l'éducation  d'un  enfant  : 
pour  lui  roidir  l'ame  ,  il  faut ,  dit-il  , 
lui  durcir  les  mufcles;  en  l'accoutu- 
mant au  travail  ,  on  l'accoutume  à  la 
douleur  j  il  le  faut  rompre  à  l'âpreté 
des  exercices,  pour  le  dreflTer  à  l'âpreté 
de  la  diflocation  ,  de   la   colique  &  de 
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tous  les  maux.  Le  fage  Locke  ,  le  bon 
Rollin  ,  le  favanc  Fleuri ,  le  pédant  de 
Crouzas  ,  fi  difïerens  entr'eux  dans  tout 
le   refte  ,    s'accordent    tous   en   ce  feul 
point   d'exercer    beaucoup  les  corps  des 
enfans.  C'eft  le  plus  judicieux  de  leurs 
préceptes;  c'eft    celui    qui    eft    &    fera 
toujours   le  plus   négligé.    J'ai  déjà  fuf- 
fifamment    parlé    de    Ton    importance; 
&  comme  on  ne  peut  là-delTus  donner 
de    meilleures    raifons  ,    ni    des    règles 
plus    fenfées    que    celles    qu'on    trouve 
dans    le  livre   de   Locke  ,    je    me  con- 
tenterai d'y  renvoyer  ,   après  avoir  pris 
la    liberté    d'ajouter    quelques    obferva- 
tions  aux  Tiennes. 

Les  membres  d'un  corps  qui  croît 
doivent  être  tous  au  large  dans  leur 
vêtement  ;  rien  ne  doit  gêner  leur 
mouvement  ,  ni  leur  accroilTcment  ; 
rien  de  trop  jufte  ,  rien  qui  colle  au 
corps  ,  point  de  ligature.  L'habille- 
ment François ,  gênant  &  mal-fain  pour 
les    hommes,   eft    pernicieux    fur-tout 
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:aux  enfans.  Les  humeurs,  ftagnantes , 
-arrctées  dans  leur  circulation  ,  crou- 
piflenc  dans  un  repos  qu'augmente  la 
vie  inadive  &  fédenraire ,  fe  corrcm- 
'.penc  &  caufent  le  fcorbuc  ,  maladie 
.  rous  les  jours  plus  commune  parmi 
nous  ,  &  prefe]ue  ignort'e  dçs  Anciens  , 
que  leur  manière  de  fe  vècir  &  de 
vivre  en  préfervoir.  L'habillement  de 
Houfard  ,  loin  de  remédier  à  cet  in- 
convénient., l'augmente,  Ô^ ,  pour  fau- 
ver  aux  enfans  quelques  ligatures  ,  les 
prefTe  par  tout  le  corps.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  eft  de  les  lailier  ea 
jaquette  aufiî  long-tems  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  puis  de  leur  donner  un  vète^ 
ment  fort  large ,  &:  de  ne  fe  point  pi- 
quer de  marquer  leur  taille  ^  ce  qui 
ne  fert  qu'à  la  déformer.  Leurs  dé- 
fauts du  corps  de  de  i'efpric viennent 
•prefque  tous  de  la  même  caufe  ;  on 
Jes  veut  faire  hommes  avant  le  tems. 

Il  y  a  des  couleurs  gaies  ôc  àçs  cou-' 
leurs  tnftes  5    les  premières   font   plus 
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au   goîu    des    enfans  -,  elles    leur    fiéent 
mieux    auflfi,    &    je    ne   vois   pas    pour- 
quoi   Ton    ne   confulteroit   pas  en  ceci 
des    convenances    fi    naturelles   \    mais 
au   moment   qu'ils   préfèrent  une  étoffe 
parce    qu'elle    eft    riche   ,    leurs    cœurs 
font  déjà  livrés  au  luxe  ,    à   toutes   les 
fantaifies  de   l'opinion  ^    &    ce   goCit  ne 
leur  eft  sûrement  pas  venu  d'eux  -  mê- 
mes.   On   ne    fauroit    dire    combien    le 
choix    des    vètemens    &    les    motifs  de 
ce  choix  influent    fur  l'éducation.   Non- 
feulement    d'aveugles    mères     promet- 
tent   à  leurs    enfans    des    parures    pour 
■récompenfe  ;    on  voit    même    d'infenfés 
Gouverneurs      menacer      leurs      Elevés 
d'un    habit    plus    groflier    &    plus   fun- 
ple  ,   comme    d'un    châtiment.    Si   vous 
nétudiez     mieux  ,    fi    vous    ne   confer- 
vez    mieux    vos    hardes ,   on    vous    ha- 
billera   comme    ce    petit    Payfan     C'eft 
comme  s'ils   leur  difoient  :   Sachez  que 
l  homme  n'eft  rien   que  par  fes  habits, 
que  votre  prix  eft  tout  dans  les  vôtres. 
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Faut-il  s'étonner   que  de  fi  fages  leçons 
profitent  à  la  JeunelTe  ,  qu'elle  n'elHme 
que    la    parure  ,  &    qu'elle   ne  juge   du 
mérite  que  fur  le  feul  extérieur  ? 

Si  j'avois  à  remettre  la  tête  d'un  çn- 
faut  ainfi  gâté  ,  j'aurois  foin  que  fes 
habits  les  plus  riches  fufTent  les  plus 
incommodes^  qu'il  y  fût  toujours  gêné, 
toujours  contraint  ,  toujours  afTu- 
jetti  à  mille  manières  :  je  fercis  fuie 
la  liberté  ,  la  gaieté  devant  fa  magni- 
ficence :  s'il  vouloit  fe  mcler  aur. 
jeux  d'autres  enfans  plus  fimplement 
mis  ,  tout  cefleroit  ,  tout  difparoî- 
troit  à  rinftant.  Enfin  ,  je  l'ennuierois  , 
je  le  raflafierois  tellement  de  fon  fade, 
je  le  rendrois  tellement  Tefclave  de 
fon  habit  doré  ,  que  j'en  ferois  le 
fléau  de  fa  vie  ,  &c  qu'il  verroit  avec 
moins  d'effroi  le  plus  noir  cachot  que 
les  apprêts  de  fa  parure.  Tant  qu'on 
n'a  pas  affervi  l'enfant  à  nos  préjugés  , 
être  à  fon  aife  &  libre  eft  toujours  fon 
premier  defir  :  le  vêtement  le  plus  fim- 
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pie  ,  ie  pins  commode  ,  celui  qui  l'af- 
fnjeruic  le  moins  ,  eft  toujours  le  plus 
précieux  pour  lui. 

11  y  a  une  habitude  du  corps  con- 
venable aux  exercices  ,  &  une  autre 
plus  convenable  à  l'inadlion.  Celle-ci  » 
laiflaiîC  aux  humeurs  un  cours  égal  &: 
uniforme,  doit  garaniir  le  corps  ^cs 
altérations  de  l'air  \  l'autre  le  faifant 
palTer  far^s  cefle  de  l'agitation  au  re- 
pos 5  &  de  la  chaleur  au  froid  ,  doit 
l'accoutumer  aux  mêmes  altérations. 
Il  fuit  de-là  que  les  gens  cafaniers  & 
fédentaires  doivent  s'habiller  chaude- 
ment en  tout  tems  ,  afin  de  fe  confer- 
ver  le  corps  dans  une  température  uni- 
forme, la  même,  à-peu-près,  dans  toutes 
les  faifons  &  à  toutes  les  heures  du 
jour.  Ceux  ,  au  contraire ,  qui  vont  & 
viennent,  au  vent ,  au  foleil ,  à  la  pluie, 
qui  agiiïent  beaucoup ,  &  paffent  la 
plupart  de  leur  tems  .fub  dio  ^  doivent 
ccre  toujours  vêtus  légèrement ,  afin  de 
s'habituer    à    toutes    les    viciflitudes    de 
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l'air,  i'k  à  tous  les  degrés  de  tempéra- 
ture ,  fans  en  être  incommodés.  Je  con- 
feillerois  aux  uns  &  aux  autres  de  ne 
point  changer  d'habits  félon  les  fai- 
fons  ,  (3c  ce  fera  la  pratique  confiante 
de  mon  Émik  :  en  quoi  je  n'entends 
pas  qu'il  porte  Tété  fes  habits  d'hiver, 
comme  les  gens  fédentaires  ^  mais 
qu'il  por^e  l'hiver,  ks  habits  d'été, 
comme  les    gens  laborieux.   Ce    dernier 

ufa<7e  a  été  celui  du  Chevalier  Nev/toa 
o 

pendant    toute    fa   vie  ,    &    il    a    vécu 
quatre-vingt  ans. 

Peu  ou  point  de  coëffure  en  toute 
faifon.  Les  anciens  Egyptiens  avoient 
toujours  la  tète  nue  ;  les  Perfes  la  cou* 
vroient  de  groflTes  tiares  ,  6c  la  cou- 
vrent encore  de  gros  turbans  ,  dont  , 
félon  Chardin  ,  l'air  du  pays  leur  rend 
l'ufige  néceflaire.  J'ai  remarqué  dans 
un  autre  endroit  (17)  la  diftindion 
que  fit  Hérodote  fur  un  champ  de  ba* 

(17)  Lettre  à  hl.  d'.Alen.bcrc  fur  les  Speftncles  ,  nsf  c 
IC3  ,    picmicrc  cdicion, 
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taille  entre  les  crânes  des  Perfes  Se 
ceux  des  Egyptiens.  Comme  donc  il 
importe  que  les  eaux  de  la  tête  devien- 
nent plus  durs  ,  plus  compades  ,  moins 
fragiles  6c  moins  poreux  pour  mieux 
armer  le  cerveau,  non-feulement  con- 
tre les  blefTurcs  ,  mais  contre  les  rhu- 
mes ,  les  fluxions  ,  &  toutes  les  im- 
preflions  de  Tair  ,  accoutumez  vos  en- 
fans  à  demeurer  été  de  hiver  ,  jour  &c 
nuit ,  toujours  tére  nue.  Que  G  ,  pour  la 
propreté  ôc  pour  tenir  leurs  cheveux 
en  ordre  ,  vous  leur  voulez  donner  une 
coëffure  durant  la  nuit  ,  que  ce  foit  un 
bonnet  mince,  à  claire  voie,  Se  fcni- 
blable  au  rezeau  dans  lequel  les  Baf- 
ques  enveloppent  leurs  cheveux.  Je  fais 
bien  que  la  plupart  des  mères ,  plus 
frappées  de  l'obfervation  de  Chardin 
que  de  mes  raifons  ,  croiront  trouver 
par-tout  l'air  de  Perfe  ;  mais  moi  Je 
n'ai  pas  choifi  mon  Elevé  Européen 
pour  en  flaire  un  Afiatique. 

En  général  ,    on   habille  trop  les  en-^ 
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fans ,  &  fur  tout  durant  le  premier  âge. 
Il  faudroit  plutôt  endurcir  au  froid 
qu'au  chaud  j  le  grand  froid  ne  les  in- 
commode jamais  ,  quand  on  les  y  laifle 
expofés  de  bonne  heure  :  mais  le  tilTu 
de  leur  peau  ,  trop  tendre  ôc  trop  lâ- 
che encore ,  laiifmt  un  trop  libre  paf- 
fage  à  la  tranfpiration ,  les  livre  par 
l'extrême  chaleur  à  un  épuifement  iné- 
vitable. Auffi  remarque-t-on  qu'il  en 
meurt  plus  dans  le  mois  d'Août  que 
dans  aucun  autre  mois.  D'ailleurs ,  il 
paroît  confiant  ,  par  la  coraparaifon 
des  Peuples  du  Nord  ôc  de  ceux  de 
Midi,  qu'on  fe  rend  plus  robulie  en 
fupportanc  l'excès  du  froid  que  l'excès 
de  la  chaleur  j  mais  a  mefure  que  l'en- 
fant grandit  ,  &  que  fes  fibres  fe  for- 
tifient ,  accoutumez  -  le  peu-d-peu  à 
braver  les  rayons  du  foîeil  y  en  allant 
par  dégrés ,  vous  l'endurciriez  fans  dan- 
ger  aux  ardeurs  de  la  Zone  torride. 

Locke ,  au   milieu  des  préceptes  mâ- 
les  (3s:  fenfcs  qu'il  nous  donne  ,  rctom- 
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be  dans  à^s   contrûdidtions  qu'on  n'at- 
tendroit  pas  d'un  raifonneur  aulVi  exad. 
Ce  même  homme  qui  veut  que  les  en- 
fans  fe  baignent  l'écé  dans  l'eau  glacée, 
ne  veut  pas ,  quand   ils   font  échauft'és  , 
qu'ils    boivent   frais ,  ni    qu'ils   fe   cou- 
chent par  terre  dans  àts  endroits  humi- 
des   (18).    Mais    puifqu'il    veut    que   les 
fouliers  des  enfans   prennent  l'eau  dans 
tous  les  cems  ,    la    prendront-ils  moins 
quand  l'enfant  aura  chaud  ,    6j  ne  peut- 
on  pas  lui  faire  ,  du  corps  par  rapport 
aux  pieds  ,  les   mêmes    indudions    qu'il 
fait    dQS   pieds  par   rapport  aux   mains  , 
&  du  corps  par  rapport  au  vifage  ?    Si 
vous   voulez  ,  lui  ditois-je  ,   que  Thom- 
me  foie  tout  vifr.ge  ,   pourquoi  me  blâ- 
mez-vous    de    vouloir    qu'il    foit    tout 
pieds  ? 


(18)  Comme  fi  les  petits  Payf.ms  cîioidfToient  U 
terre  bien  icche  pour  s'y  alfcoir  ou  pour  s'y  coucher , 
&  qu'on  eût  jamais  ouï  dire  que  l'humidité  de  la  terre 
eût  fait  du  mal  à  pas  un  d'eux.  A  écouter  là-defTus 
les  NiéJecins  ,  on  croiroit  les  Sauyages  tout  perclus  de 
ihumacirmes. 
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Pour  empêcher  les  enfans  de  boire 
quand  ils  ont  chaud,  il  prefcric  de  \q% 
accoiULinier  d  manger  préakblemenc 
un  morceaa  de  pain  avant  que  de  boire. 
Cela  efl:  bien  étrange  ,  que  ,  quat^d 
l'enflint  a  foif ,  il  faille  lui  donner  à 
manger  j  j'aimerois  mieux  ,  quand  il 
a  faim  ,  lui  donner  à  boire.  Jamais  en 
ne  me  perfuadera  que  nos  premiers 
appétits  foient  fi  déréglés  ,  qu'on  ne 
puiife  les  farisfaire  fans  nous  expofer 
à  périr.  Si  cela  étoit  ,  le  genre-humain 
fe  fût  cent  fois  détruit  ,  avant  qu'on 
eue  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  le 
confcrver. 

Toutes  les  fois  qu'Emile  aura  foif, 
je  veux  qu'on  lui  donne  à  boire.  Je 
veux  qu'on  lui  donne  de  l'eau  pure  Se 
fans  aucune  préparation  ,  pas  mcme  de 
la  f.iire  dégourdir,  fut-il  tout  en  nage, 
&  fût-on  dans  le  cœur  de  l'hive--.  Le 
feul  foin  que  je  recommande  ,  eft  de 
diftinguer  la  qualité  à^s  eaux.  Si  c'eft 
de    l'eau   derivie  re  ,  donnez-là   lui  fur 
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le  champ  telle  qu'elle  forr  de  la  rivière.' 
Si  c'eft  de  l'eau  de  fource  ,  il  la  fauc 
lailfer  quelque  tems  à  l'air  ,  avant  qu'il 
la  boive.  Dans  les  faifons  cliaudes , 
les  rivières  font  chaudes  j  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  fources  ,  qui  n'ont 
pas  reçu  le  contaâ;  de  l'air.  Il  faut  at- 
tendre qu'elles  foient  à  la  température 
de  l'atmofphere.  L'hiver,  au  contraire, 
i'au  de  fource  eft ,  à  cet  égard  ,  moins 
dangereufe  que  l'eau  de  rivière.  Mais 
il  n'eft  ni  naturel  ni  fréquent  qu'on 
fe  mette  l'hiver  en  fueur  ,  fur-tout 
en  plein  air.  Car  l'air  froid,  frappant 
inceifamment  fur  la  peau  ,  répercute 
endedans  la  fueur  ,  Se  empêche  les 
pores  de  s'ouvrir  allez  pour  lui  don- 
ner un  paflage  Hbre.  Or  ,  je  ne  pré- 
tends pas  quÉmilô  s'exerce  l'hiver  au 
coin  d'un  bon  feu^  mais  dehors  en 
pleine  campagne  au  milieu  àcs  gla- 
ces. Tant  qu'il  ne  s'échauffera  qu'à 
faire  ôc  lancer  âts  balles  de  neige , 
lailfons-le    boire   quand    il    aura    foif) 
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qu'il  continue  de  s'exercpr  après  avoir 
bu  ,  &   n'en  craignions  aucun  accidenr. 

Que  Cl  par  quelqu'aiure  exercice  if  fe 
met  en  fueur ,  &  qu'il  ait  foif ,  qu'il  boive 
froid  ,  même  en  ce  tems-là.  Faites  feu- 
lement en  forte  de  le  mener  au  loin  & 
à  petits  pas  chercher  fon  eau.  Par  le 
froid  qu'on  fuppofe ,  il  fera  fuffifam- 
ment  rafraîchi  en  arrivant ,  pour  la  boi- 
re fans  aucun  danger.  Sur-tout,  prenez 
ces  précautions  ,  fans  qu'il  s  en  apper- 
çoive.  J'aimerois  mieux  qu'il  fût  quel- 
quefois malade  ,  que  fans  celTe  attentif 
à  fa  faute. 

Il  faut  un  long  fommeil  aux  en- 
fans  ,  parce  qu'ils  font  un  extrême  exer- 
cice. L'un  fert  de  corredif  à  l'autre  5 
aufli  voit- on  qu'ils  ont  befoin  de  tous 
deux.  Le  tems  du  repos  eft  celui  de  la 
nuit  ,  il  eft  marqué  par  la  Nature.  C'eft 
une  obfervation  conftante  que  le  fom- 
meil eft  plus  tranquille  ôc  plus  doux 
tandis  que  le  foleil  eft  fous  l'horifon  j 
^  queaJr       échauffé  de  (qs  rayons  ne 
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maintient     pas     nos    fens    dans    un    h 
grand    calme.    Ainfi   l'habitude    la    plus 
fakuaire   eft   certainement    de   fe    lever 
&   de  fe   coucher   avec  le   foleil.  D^où 
il  fuit  que  dans    nos  climats  ,  Thomme 
^j    tous    les    animaux    ont    en    général 
béfoin    de    dormir  plus  long-tems  l'hi- 
ver que    l'été.    Mais   la   vie   civile  n'eO: 
pas  affez  fimple  ,    alTez  naturelle  ,  alFez 
exempte    de    révolutions   ,    d'accidens, 
pour    qu'on    doive    accoutumer    l'hom- 
me à  une  uniformité  ,    au   point  de  la 
lui    rendre     nécefHùre.     Sans    doute    il 
faut     s'affujettlr    aux    règles  \    mais    la 
première    eft   de   pouvoir  les  enfreindre 
uns  rifque  ,  quand  la  néccllité  le  veut. 
N'allez    donc     pns    amollir    indifcretce- 
ment    votre    Elevé    dans    la    continuité 
d'un    paifihle  fommeil  ,  qui  ne  fou  ja- 
mais interrompu.  Livrez-le  d'abord  fans 
gêne  à  la  loi  de  la  Nature  ,    mais    n'ou- 
bliez  pas  que    parmi    nous  il   doit  être 
au-dellus    de    cetre    loi  •  qu'il   doit  pou- 
voir fe  coucher  tard  ,   fe  lever  matin  , 
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être  éveillé  brufquemeiu  ,  pafTer  le^ 
nuits  debout ,  fans  en  être  incommodée. 
En  s'y  prenant  -allez  tôt,  en  allant  tou- 
jours doucement  &  par  dégrés  ,  on 
forme  le  tempérament  aux  mêmes  cho- 
fes  qui  le  détraifent  ,  quand  on  l'y 
foumet  déjà  tout  formé. 

11  importe  de  s'accoutumer  d'abord 
à  être  mal  couché  •,  c'eft  le  moyen  de  ne 
plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  géné- 
ral ,  la  vie  dure ,  une  fois  tournée  en 
h.ibitude  ,  multiolie  les  fenfations  a^réa- 
bles  :  la  vie  molle  en  prépare  une  inn- 
nué  de  déplaifantes.  Les  gens  élevés 
irop  délicatement  ne  trouvent  plus  le 
fommeil  mie  fur  le  duvet  ;  les  ecns  ac- 
coutumes  à  dormir  fur  des  planches  le 
trouvent  par  tout  :  il  n'y  a  point  de  lit 
dur  pour  qui  s'endort  en  fe  couchant. 

Un  lit  mollet  ,  où  l'on  s'enfevelic 
dans  la  plume  ou  dans  l'édredon  ,  fond 
ôc  diflout  le  corps ,  pour  ainh  dire.  Les 
reins  enveloppés  trop  chaudement  s'é- 
chauffent.   De-là    réfultent   fouvent    la 
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pieri-e  ou  d'autres  incommodités  ^  & 
infailliblemenc  une  complexioii  déli- 
cate qui  les  nourrit  toutes. 

Le  meilleur  lit  eft  celui  qui  pro- 
cure un  meilleur  fommeil.  Voilà  ce- 
lui que  nous  nous  préparons  Emile 
Ôc  moi  pendant  la  journée.  Nous  n'a- 
vons pas  befoin  qu'on  nous  amené  des 
efclaves  de  Perfe  pour  faire  nos  lies  ^ 
en  labourant  la  terre  ,  nous  remuons 
nos  matelas. 

Je   fais   par   expérience    que  ,  quand 
un  enfant  efl:  en  fanté  ,  l'on   eft  maître 
de   le   faire   dormit    &    veiller    prefqu'à 
volonté.    Quand    l'enfant    eft    couché, 
&  que  de  (on   babil  il  ennuie   fa  Bon- 
ne ,  elle  lui  dit ,  dormei  ',  c'eft  comme 
fi    elle    lui    difoit   ,     portei-vous    bien, 
quand    il    eft   malade.   Le   vrai    moyen 
de  le  faire  dormir  eft  de  l'ennuyer  lui- 
même.  Parlez  tant  ,    qu'il  foit  forcé  ds 
fe    taire  ,   &   bien-tôt    il   dormira:  les 
fermons   font    toujours    bons   à  quelque 
chofe  j  autant  vaut    le  prêcher  que  le 
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bercer  :  mais  fî  vous  employez  le  foir 
ce  narcotique ,  gardez-vous  de  l'em- 
ployer le  jour. 

J'éveillerai  quelquefois  Emile ,  moins 
de  peur  qu'il  ne  prenne  l'habicude  de 
dormir  trop  long-tems  ,  que  pour  l'ac- 
coutumer à  tout,  mcme  à  être  éveillé, 
même  à  être  éveillé  brufquemenr.  Au 
furplus  j'aurois  bien  peu  de  calent  pour 
mon  emploi  ,  C\  je  ne  favois  pas  le  for- 
cer à  s'éveiller  de  lui-même  ,  &  à  fe 
lever ,  pour  ainfi  dire  ,  à  ma  volonté , 
faiw  que  je  lui  dife  un  feul  mot. 

S'il  ne  dort  pas  afifez ,  je  lui  laifle 
entrevoir  pour  le  lendemain  une  ma- 
tinée eimuyeufe  ,  &  lui-même  regar- 
dera comme  autant  de  gagné  tout  ce 
qu'il  pourra  lailTer  au  fommeil  :  s'il 
dort  trop  ,  je  lui  montre  à  fon  réveil 
un  amufement  de  fon  goût.  Veux-je 
qu'il  s'éveille  à  point  nommé ,  je  lui 
dis  :  demain  à  fix  heures  on  part  pour 
la  pèche ,  on  fe  va  promener  d  tel  en- 
droit j    voulez-vous    en    être  ?    il    con- 
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fenc  ,  il  me  prie  de  l'éveiller  ,  je  pro- 
mers ,  ou  Je  ne  promets  point  ,  ftioii 
le  befoin  :  s'il  s'évc-i'le  trop  tard  ,  il 
me  trouve  parti.  Il  y  aura  du  mai- 
heur  ,  fi  bientôt  il  n'apprend  à  s'éveil- 
ler ce  lui-même. 

Au  refte  ,  s'il  arrivoic  ,  ce  qui  eft 
rare  ,  que  quelqu'enfnnt  indolent  eût- 
du  penchant  à  croupir  dans  la  pareffe  , 
il  ne  faut  point  le  livrer  à  ce  pen- 
chant ,  dans  lequel  il  s'engourdiroic 
tout- à  fait ,  mais  lui  adminiftrer  quel- 
que ftimulant  qui  l'éveille.  On  con- 
çoit bien  qu'il  n'eft  pas  queftion  de 
le  faire  agir  par  force ,  mais  de  l'é- 
mouvoir par  quelque  appétit  qui  l'y 
porte  ,  ôc  cet  appétit ,  pris  avec  choix 
dans  l'ordre  de  la  Naiure  ,  nous  mené 
à  la  fois  à  deux  fins. 

Je  n'imagine  rien  dont  ,  avec  vn 
peu  d'adreile  ,  on  ne  pût  infpirer  le 
goût,  même  la  fureur  aux  enfans,  fans 
vanité  ,  fans  émulation  ,  Ans  jalonfie. 
Leur    vivacité  ,    leur     efprit     imitateur 
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fuffifenc  ;  far-tout  leur  gaieté  natu- 
relle ,  infiniment  dont  la  prife  eft 
sûre,  ôc  dont  jamais  précepteur  ne  fuc 
s'avifer.  Dans  tous  les  jeux  ou  ils  font 
bien  perfuadés  que  ce  n'eft  c]ue  jeu , 
ils  foufirent  fans  fe  plaindre  ,  &  même 
en  riant  ,  ce  qu'ils  ne  fouffriroient 
jamais  autrement  >  fans  verfer  des  tor- 
rens  de  larmes.  Les  longs  jeûnes ,  les 
coups  ,  la  brûlure  ,  les  fatigues  de 
toute  efpece  font  les  amufemens  des 
jeunes  fauvages  ;  preuve  que  la  dou- 
leur même  à  fon  aflTaifonnement  ,  qui 
peut  en  ôter  l'amertume  j  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tous  les  maîtres  de  fa- 
voir  apprêter  ce  ragoût ,  ni  peut-être 
à  tous  les  difciples  de  le  favourer  fans 
grimace.  Me  voilà  de  nouveau  ,  fi  je 
n'y  prends  garde ,  égaré  dans  les  ex- 
ceptions. 

Ce  qui  n'en  fouffre  point  eft  ce- 
pendant l'afiTujettiirement  de  l'homme 
à   la   douleur  ,    aux   maux    de   fon   ef- 
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pece    aux    accidens  ,    aux    périls     de    la 
vie,  enfin    à   la   mortj  plus   on    le    fa- 
miliarifera    avec    toutes   ces  idées ,   plus 
on    le    guérira    de    l'importune    fenfibi- 
lité    qui    ajoute  au  mal  l'impatience  de 
l'endurer  \    plus    ow    Tapprivoifera    avec 
les  foufFrances  qui  peuvent  l'atteindre  \ 
plus    on    leur    ôtera ,   comme    eût    dit 
Montagne,  la   pointure   de  l'étrangecé  , 
&  plus   aufli    l'on    rendra   fon    ame  in- 
vulnérable   &    dure  ;    fon    corps    fera 
la    cuirafife     qui     rebouchera    tous    les 
traits     dont    il    pourtoit     être     atteint 
au    vif.    Les    approches    même    de    U 
mort    n'étant    poiut    la   mort ,  à   peine 
la    fentira-t-il    comme    telle  \     il    ne 
mourra   pas  ,    pour  ainh    dire  :  il    fera 
vivant  ou  mort  ,  rien  de  plus.  C'eft  de 
lui  que  le  même  Montagne  eût  pu  dire 
comme    il   a    dit   d'un    Roi  de  Maroc  , 
que  nul  homme  n'a  vécu  fi  avant  dans 
la    mort.    La    confiance   &   la    f«;rmeté 
ibnc  ,    ainfi  que  les  autres  vertus ,  des 
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apprentiffages  de  l'enfance  :  mais  ce 
neO:  pas  en  apprenant  leurs  noms  aux 
enfms  qu'on  les  leur  enfeigne  ;  c'eft 
en  les  leur  faifant  goûter  ,  fans  qu'ils 
fâchent  ce  que  c'eft. 

Mais  à  propos  de  mourir  ,  com- 
ment nous  conduirons-nous  avec  notre 
Elevé  ,  relativement  au  danger  de  la 
petite  vérole?  La  lui  ferons-nous  ino- 
culer en  bas  âge,  ou  Ci  nous  attendrons 
qu'il  la  prenne  naturellement  ?  Le  pre- 
mier parti  ,  plus  conformée  à  notre  pra- 
tique ,  garantit  du  péril  l'âge  ou  h 
vie  eft  la  plus  précieufe  ,  au  rifque  de 
celui  où  elle  i'eft  le  moins;  Ci  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  rifque  à 
l'inoculation  bien  adminiftrée. 

Mais  le  fécond  ell:  plus  dans  nos 
principes  généraux,  de  laiffer  faire  en 
tout  la  Nature,  dans  les  foins  qu'elle 
aime  à  prendre  feule  ,  &  qu'elle  aban- 
donne auiiî  tôt  que  l'homme  veut  s'en 
mcler.  L'homme  de  la  Nature  eft  cou- 
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jouis  pi-éparé  :  lailTons-le  inoculer  par 
le  maître  ^  il  choifira  mieux  le  moment 
que  nous. 

N'allez   pas    de-là   conclurre    que    je 
blâme   rinoculacion   :    car    le    raitonne- 
menc    fut    lequel     j'en    exempte    mon 
Élevé   iroic   très-mal  aux   vôtres.  Votre 
éducation  les  prépare  à  ne  point  échap- 
per à  la  petite  vérole  au  moment  qu'ils 
en    feront   attaqués  :  fi    vous    la   UilTez 
venir  au  hafard  ,   il  eft  probable  qu'ils 
en  périront.  Je  vois  que  dans  les  diffé- 
rens     pays    on    réHfte    d'autant    plus    à 
l'inoculation  qu'elle   y   devient  plus  né- 
celTaiie  ,  ôc  la  raifon  de  cela  fe  Tent  ai- 
fcment.  A  peine  aufli  daignerai-je  trai- 
ter  cette  queftlon   pour   mon   Emile.  H 
fera  inoculé ,  ou  il  ne  le  fera  pas  ,  félon 
le  tems  ,   les  lieux  ,    les   circonftances  :  - 
cela  eft   prefque  indificrenr  pour  lui.  Si 
on  lui  donne  la  petite  vérole,  on  aura 
l'avantage   de    prévoir  &  connoître  Ton 
mal   d'avance   ^      c'tft    quelque    chofe  : 
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mais  s'il  la  prend  naturelJement  ,  nous 
l'aurons  préfervé  du  Médecin  j  c'eft 
encore  plus. 

Une    éducation    exclufîve  ,    qui    tend 
feulement   à  dillinguer    du  peuple  ceux 
qui   l'ont  reçue  ,    préfère    toujours    les 
inftruaions   les  plus  coûteufes  aux  plus 
communes,  &:  par  cela  même  aux   plus 
utiles.  Ainfi  les  jeunes  gens  élevés  avec 
foin  ,  apprennent  tous  à  monter  à  che- 
val ,  parce  qu'il  en  coûte  beaucoup  pour 
cela   •    mais    prefqu'aucun    d'eux    n'ap- 
prend à  nager,   parce  qu'il    n'en   coûte 
rien  ,  &  qu'un  Artifan    peut   favoir  na- 
ger auffi-bien  que  qui  que   ce  foir.  Ce- 
pendant,  fans   avoir  fait  fon  académie, 
un  voyageur  monte  à  cheval  ,   s'y  tient 
c\'  s'en  fert  alTez  pour  le  befoin  ;  mais 
dans  l'eau,  fi  l'on  ne  nage,  on  fe  noyé. 
Se  l'on  ne  nage    point   fans    l'avoir   ap- 
pris.   Enfin  ,    l'on    n'eft   pas   obligé   de 
monter  à  cheval  fous  peine  de    la  vie, 
au-lieu    que    nul   n'eft  sûr  d'éviter  un 
danger  auquel   on  eft  fi  fouvenc  expo- 
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fé.  Emile  fera  dans  l'eau  comme  fur 
la  terre-,  que  ne  peuc-il  vivre  dans 
tous  les  élémens?  Si  l'on  pouvoir  ap- 
prendre à  voler  dans  les  airs,  j'en  fe- 
rois  un  aigles  j'en  ferois  une  falaman- 
dre  ,  fi  1  o"  pouvoir  s'endurcir  au  feu. 

On  craint    qu'un    enfant   ne  fe  noyé 
eu  apprenant  à  nager  j  qu'il  fe  noyé  eu 
apprenant  >  ou  pour  n'avoir  pas  appris, 
ce   fera    toujours    votre   faute.  C'eft   la 
feule  vanité  qui  nous  rend  téméraires  ; 
on  ne  l'eft  point ,  quand  on  n'eft  vu  de 
petfonne:  Emile  ne  le  feroit  pas,  quand 
il  feroit  vu  de  tout  l'Univers.  Comme 
l'exercice    ne    dépend    pas    du    rifque  , 
dans    un  canal   du   parc  de  fon  père  il 
apprendroit     à    traverfer    l'Hellefpont  ; 
mais    il    f^"t    s'apprivoifer     au    rifque 
même ,   pour   apprendre    à   ne  s'en   pas 
troubler  ;    c'eft    une    partie    elfentielle 
de  l'apprentiffage  dont  je  parlois  tout-à- 
l'heure.  Au  refte  ,  attentif  d  mefurer  le 
danger  à  fes  forces  ,   &  de  le  partager 
toujours    avec    lui  ,    je   n'aurai    guèies 

d'imprudence 
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<3'.împrudence  à  craindre,  quand  je  ré- 
glerai le  foin  de  fa  confervation  fur 
celui  que  je  dois  à  la  mienne. 

Un  enfant  eft  moins  grand  qu'an 
homme;  il  n'a  ni  fa  force  ni  fa  raifon  j 
mais  il  voit  &  eiuend  aufli  bien  que 
lui,  ou  d  très- peu-près  ;  il  a  le  goûc 
auffi  fenfible,  quoiqu'il  Taie  moins  dé- 
licat, &•  diftingue  aufli-bien  les  odeurs,' 
quoiqu'il  n'y  mette  pas  la  même  (sn". 
fualitc.  Les  premières  facultés  qui  fe 
forment  &  fe  perfedionnent  en  nous 
font  les  fens.  Ce  font  donc  ks  pre- 
miers qu'il  faudroit  cultiver  ;  ce  font 
les  feules  qu'on  oublie,  ou  celles  qu'on 
néglige   le  plus. 

Exercer  les  fcns  n'efl:  pas  feulement 
en  faire  ufage  ,  c'eft  apprendre  à  bien 
juger  par  eux ,  c'efi:  apprendre ,  pour 
amfi  dire,  à  fentir  ;  car  nous  ne  favons 
m  toucher  ,  ni  voir ,  ni  entendre  que 
comme  nous  avons  appris. 

Il  y  a  un  exercice  purement  «atu- 
rel  &  méchanique,  qui  fert  à  rendre  le 

Tome  /.  Q 
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corps     robufte  ,    fans    donner     aucune 
prife  au  jugement:  nager,  courir,  fau- 
ter ,  fouetter  un  faboc ,  lancer  des  pier- 
res ;  tout  cela  eft  fort  bien  :  mais  n'a- 
vons-nous que  des  bras  Se  des  jambes  ? 
N'avons-nous   pas    auflî    des   yeux ,   des 
oreilles,    &    ces    organes    font-ils    fu- 
perflus  à  l'ufage  des  premiers  ?  N'exer- 
cez   donc    pas    feulement    les    forces  , 
exercez  tous  les  fens  qui  les  dirigent, 
lirez  de  chacun  d'eux  tout  le  parti  pof- 
fîble ,   puis  vérifiez  l'injpreflîon  de   l'un 
par  l'autre.  Mefurez  ,  eomptez  ,  pcfez , 
comparez.    N'employez    la   force    qu'a- 
près  avoir   eftimé   la    réfiftance  :   faites 
toujours   en   forte    que    l'eftimation   de 
l'effet  précède  l'ufage  des  moyens.  Inté- 
reffez  l'enfant  à  ne  jamais  faire  d'efforts 
infuffifans  ou  fuperfîus.  Si  vous  l'accou- 
tumez à  prévoir  ainfi  l'effet  de  tous  fes 
mouvemens,  &  à  redreffer  fes  erreurs 
par   l'expérience,   n'eft-il  pas  clair   que 
plus  il   agira ,  plus  il  deviendra   judi- 
cieux ? 


ou  J?E  l'Éducation.  3(^5 
S'agic-il  d'ébranler  une  mnfTe  ?  s'il 
pr^iid  un  levier  trop  long ,  il  dépen- 
fera  trop  de  mouvement  ;  s'il  le  prend 
trop  court,  il  n'aura  pas  afifez  de  force  : 
l'expérience  lui  peut  apprendre  a  choi-' 
lîr  précifémenc  le  baron  qu'il  lui  faut. 
Cette  fagefle  n'eft  donc  pas  au-deflus 
de  fon  âge.  S'agit- il  de  porter  un  far- 
deau ?  s'il  veut  le  prendre  auffi  pe- 
fant  qu'il  peut  le  porter,  de  n'en  point 
elfayer  qu'il  ne  foulève  ,  ne  fera-t-il 
pas  forcé  d'en  ellimer  le  poids  à  la 
vue  ?  Sair-il  comparer  des  mafles  de 
mcme  matière  &  de  différentes  grof- 
feurs  ?  qu'il  choifilfe  entre  des  raaffes 
de  même  grolTeur  &  de  différentes  ma- 
tières j  il  faudra  bien  qu'il  s'applique 
à  comparer  leurs  poids  fpécifiques." 
J'ai  vu  un  jeune  homme  ,  très  bien 
élevé,  qui  ne  voulut  croire  qu'après 
l'épreuve  ,  qu'un  feau  plein  de  gros 
coupeaux  de  bois  de  chêne  fût  moins 
pefant  que  le  même  feau  rempli  d'eau: 
Nous  ne  fommes  pas  également  mai-; 
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très  cîe  l'ufage  de  tous  nos  fens.  II  y  en 
a  un,  favoir  le   toucher,   dont  l'adioii 
n'eft  jamais  fupendue  durant  la  veille  ; 
il  a  été  répandu  fnr  la  furface   entière 
de     notre    corps ,    comme    une     garde 
continuelle ,  pour   nous  avertir   de  tout 
ce  qui  peut    l'ofFenfer.  C'eft  aufli  celui 
dont,  bon  gré,  malgré,  nous  acquérons 
le  plutôt    l'expérience   par   cet   exercice 
continuel ,    ôc    auquel    par    conféquent 
nous    avons    moins    befoin    de    donner 
une     culture     particulière.     Cependant 
nous    obfervons   que    les    aveugles    ont 
le  tad  plus  sûr   &  plus  fin  que  nous  ; 
parce    que ,    n'étant    pas    guidés    par   la 
vue,  ils  font  forcés   d'apprendre  à  tirer 
uniquement   du   premier    fens    les    ju- 
gemens  que  nous  fournit  l'autre.  Pour- 
quoi  donc   ne  nous   exerce -t- on  pas   a 
marcher    comme    eux   dans   l'obfcurité ,  " 
à    connoître    les    corps    que    nous    pou- 
vons atteindre,  à  juger   des  objets   qui 
jnous  environnent ,  à  faire ,  en  un  mot ,  * 
4e  nuit  <Sc  fans  lumière,  tout  ce  qu'ils' 
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font  de  jour  &  fans  yeux  ?  Tant  que 
le  foîeii  luit ,  nous  avons  fur  eux  l'a- 
vantage -f  dans  ks  ténèbres  ils  foac 
nos  ouides  à  leur  tour.  Nous  femmes 
aveugles  la  moitié  de  la  vie  ;  avec  la 
différence  que  les  vrais  aveugles  fa- 
vent  tOLijours  fe  conduire  ,  &  que 
nous  n'ôfons  faire  un  pas  au  cœur  de 
la  nuit.  On  a  de  la  lumière  ,  me  di- 
ra-r-on.  Eh  !  quoi ,  toujours  des  ma- 
chines !  Qui  vous  répond  qu'elles  vous 
fuivront  par-tout  au  befoin  ?  Pour  moi, 
j'aime  mieux  qu'Emile  ait  des  yeux  au 
bout  de  fes  doigts  ,  que  dans  la  bouti- 
que   d'un  Chandelier, 

Etes-vous  enfermé  dans  un  édifice 
au  milieu  de  la  nuit  ?  frappez  des 
mains  ;  vous  appercevrez  au  raifonne- 
tnent  du  lieu  ,  Ci  l'efpace  eft  grand  eu 
petit  ,  fi  vous  êtes  au  milieu  ou  dans 
un  coin.  A  demi-pied  d'un  mur ,  l'aie 
moins  ambiant  tV  plus  réfléchi  vous 
porte  une  autre  fenfition  au  vifige. 
Reliez  en  place  ,   de   tournez-vous  fuc- 

Q  3 
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ceilivement  de  rous  les  côtés  ;  s'il  y  a 
une  porte  ouverte ,  un  léger  courant 
d'air  vous  l'indiquera.  Eres -vous  dans 
un  bateau ,  vous  connoîtrez  ,  à  la  ma- 
nière dont  l'air  vous  frappera  le  vifage, 
jion- feulement  en  quel  fens  vous  allez, 
mais  fi  le  fil  de  la  rivière  vous  en- 
traîne lentement  ou  vite.  Ces  obferva- 
lions  &  mille  autres  femblables ,  ne 
peuvent  bien  fe  faire  que  de  nuit  j 
quelque  attention  que  nous  voulions 
Jeur  donner  en  plein  jour ,  nous  fe- 
rons aidés  ou  difcraits  par  la  vue ,  elles 
nous  échapperont.  Cependant  il  n'y  a 
encore  ici  ni  mains ,  ni  bacon  :  que  de 
connoîiTances  oculaires  on  peut  acqué- 
rir par  le  toucher,  même  fans  lien  tou- 
cher du  tout  ! 

Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis 
eft  plus  important  qu'il  ne  femble.  La 
nuit  effraie  naturellement  les  hom- 
mes,  &   quelquefois  les  animaux  (19). 


{'■si)   Cec   effroi  devient  très-manifcfle  dans  les  gran- 
des écliprss  de  Ibleil. 
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La  raifon ,  les  connoiflances  ,  l'ef- 
pric ,  le  couraee  délivrent  peu  de 
gens  de  ce  tribur.  J'ai  vu  des  raifon- 
neurs ,  à^s  efprirs-forrs,  des  Philofo- 
phes ,  des  Milicaires  intrépides  en 
plein  jour  ,  trembler  la  nuit  ,  comme 
des  femmes,  au  bruit  d'une  feuille  d'ar- 
bre. On  attribue  cet  effroi  aux  coni^'s 
àQs  nourrices  :  ou  Te  trompe  ;  il  y  a 
une  caufe  naturelle.  Quelle  eft  ceuQ 
caufe  ?  La  même  qui  rend  les  fourds 
défians  Se  le  peuple  fiiperftitieux  ;  l'i- 
gnorance des  chofes  qui  nous  envi- 
ronnent &  de  ce  qui  fe  pafTe  autour  de 
nous  (20).  Accoutumé  d'appercevoir 
de  loin  \qs  objets,  &   de  prévoir   leurs 


(10)  En  voici  encore  une  autre  caufe  bien  expliquée 
par  un  Philofoplie  donc  je  cite  fouvenc  Je  Livre, 
&  dont  les  grandes  vues  m'inflruifen:  encore  plus 
fouycnt. 

ce  Lorfquc  par  des  circonflances  particulières  nous 
5>  ne  pouvons  avoir  une  idée  de  la  diftance ,  ôc  que 
»  nous  ne  pouvons  juger  des  objets  que  par  la  gran- 
»  deur    de   l'angle,    ou  plutôt    de  l'image    qu'ils   for- 
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impreflîons  d'avance  ,  comment ,  ne 
voyant  plus  rien  de  ce  qui  m'entoure  , 
n'y  fLippoferois-je  pas  mille  êtres,  mille 
mouveraens  qui  peuvent  me  nuire 
&  dont  il  m'eft  impoilibie  de   me  ga- 


y>  ment  dans  nos  yeux ,  nous  nous  trompons  alors 
5>  néceffuremenc  fur  la  grandeur  de  ces  objets  ;  tout 
35  le  monde  a  éprouvé  qu'en  voyageant  la  nuit,  on 
3>  prend  un  buifTon  ,  dont  on  e/l  près,  pour  un  grand 
sî  arbre  dont  on  eft  loin ,  ou  bien  on  prend  un  grand 
3)  arbre  éloigné  pour  un  bMilfon  qui  eft  voi(în  ;  de 
s>  même  ,  fi  on  ne  connoîc  pas  les  objets  pir  leur  for- 
55  me,  Se  qu'on  ne  puifTe  avoir  par  ce  moyen  aucune 
5>  idée  de  diflance ,  on  fe  trompera  encore  iKCcflai- 
ij  rement  ;  une  mouche  qui  paitcra  avec  rapiiUté  à 
î)  quel.jucs  pouces  de  diftancc  de  nos  yeux  ,  nous  pa- 
j>  roitr.i  d.ins  ce  cas  étr;  un  oi.'eau  qui  en  feroit  à  luic 
5î  grande  dKbncc  ;  un  cheval  qui  l'eroit  fans  mouvc- 
3J  ment  d.ms  le  milieu  d'une-  campagne  ôc  qui  feroit 
M  dans  une  attitude  ftmblàilc  ,  par  exemple,  à  ccîle 
3>  d'un  mouton ,  ne  nous  paroîtroit  plus  qu'un  gros 
3)  mouton ,  tant  que  rous  ne  reconnoîtrons  pas  que 
3>  c'efl  un  cheval  ;  mais  dci  que  nous  l'aurons  recon-» 
3>  nu  ,  il  nous  paroitra  dans  l'inftanr  gros  comme  un 
3î  cheval,  &  nous  rcdifierons  fur  le  champ  notre  pre- 
a»  micr  juirement. 

«  Toutes  les  fois  qu'on  fe  trouvera,  d.nis  la  nuit, 
j>  dans  des  lieux  inconnus ,  où  l'on  ne  pourra  juger 
5>  de  la  ('i;}'.nce ,  &  où  l'on  ne  pourra  reconnoitrc 
35  la  forme  des  chofcs  à  caufc  de  l'obfcuritc  ,  on  fera 
3J  en  danger  d-  tomber  à  tout  inftant  dans  l'erreur 
31  au  fujct  des  j.ij^emens  que  l'on  fera  fur  les  objets 
s>  qui  fe  préfcnteront  ;  c'eft  de-là  que  vient  la  frayeur 
3>  SiC  l'efpecc   de    crainte    intérieure   que   l'oblcurité  de  " 
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rantir  ?  J'ai  beau  favoir  que  je  fuis  en 
sûreté  dans  le  lieu  où  je  me  trouve- 
je  ne  le  fais  jamais  auiiî  bien  que  fi 
je  le  voyois  aduellement  :  j'ai  donc 
toujours    un    fujet    de    crainte    que    je 


S5  la  nuit  fait  Tentir  à  pref>i,ue  tous  les  hommes  ;  c'eft 
33  fur  cela  qii'eft  fondée  l'apparente  des  fpcûres  Se  des 
.5>  figure'!  gi^antefques  &  épouvantables  que  tant  de 
53  gens  difenc  avoir  vues.  On  leur  répond  communé- 
33  ment  que  czs  figures  étoient  dans  leur  imagination  j 
53  cependant  elles  pouvoient  être  réellement  dans 
33  leurs  yeux ,  &C  il  ell  très-poluble  qu'ils  aient  en  effet 
3)  vu  ce  qu'ils  difent  avoir  vuj  car  il  doit  arriver  ué- 
33  cefTairement  ,  toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  juger 
33  d'un  objet  que  par  l'angle  qi'il  forme  dans  l'ccil  , 
33  que  cet  objet  inconnu  groffira  &  grandira,  à  me  • 
»  fure  qu'on  en  fera  plus  vpilin  ,  &;  que,  s'il  a  d'abord 
33  paru  au  fpeârateur  qui  ne  peut-  connoîtrc  ce  qu'il 
33  voit  ,  ni  juger  à  quelle  dillance  il  le  voit  ;  qne ,  s'il 
ï-'  a  paru  ,  dis-je  ,  d'abord  de  la  hauteur  de  quelques 
w  pieds  lorfqu'il  étoit  à  la  diftance  de  vingt  ou  trente 
33  pas  ,  il  doit  paroître  haut  de  plufieurs  toifes  lorf- 
33  qu'il  n'en  fera  plus  éloigné  que  de  quelques  pieds  , 
53  ce  qui  doit  en  effet  l'étonner  &:  l'eftrayer,  jufqu'à 
33  ce  qu'enfin  il  vienne  à  toucher  l'objet  ou  à  le  re- 
53  connoîcre  ;  car  dans  l'inftant  même  qu'il  reconnoî- 
33  tra  ce  que  c'eft  ,  cet  objet ,  qui  lui  paroiffoir  gigan- 
y>  tefque,  diminuera  tout-à -coup  ,  Se  ne  lui  paroîtra 
33  plus  avoir  que  fa  grandeur  réelle  ;  mais  (i  l'on  fuit 
33  ou  qu'on  n'ôfe  approcher,  il  eft  certain  qu'on  n'aura 
33  d'autre  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l'image  qu'il 
33  formoit  dans  l'œil ,  qu'on  aura  réellement  vu  une 
■>•>  figure  gigantefque  ou  épouvantable  par  la  grandc\ir 
»>  Se  par  la  forme.  Le  préjuge  des  fpcdlrcs  cli:  donc 
JJ  fondé  d.ins  la  Nature,   &   ces    .apparences   ne  dépcn» 
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n'avois   pas  en   plein  jour.   Je   fais ,   iï 
eft  vrai ,    qu'un  corps  étranger  ne  peut 
gLières  agir  fur  le  mien  ,  fans  s'annon- 
cer par  quelque   bruit  \  aulTî ,   combien 
j'ai  fans  celTe  l'oreille  alerte  1  Au  moin- 
dre bruit  dont  je  ne  puis  difcerner   la 
caufe  ,     l'intérêt    de    ma    confervatioa    i 
me    fait    d'abord   fuppofer   tout   ce  qui   I 
doit  le  plus  m'engager  à   me  tenir  fur   i 
mes  gardes ,  &  par  conféquent  tout  ce 


y>  dent  pas  ,  comme  le  croient  les  Philofophcs ,  uni- 
»  quemcnt.de  l'imaginacion.  »  Hifi,  Nat.  T.  VI.  pag. 
11.  in-it. 

J'ai  tâché  de  montrer  dans  le  texte  comment  il  en 
dépend  toujours  en  partie,  &  quant  à  la  caufe  expli- 
quée dans  ce  pafTagc  ,  on  voit  que  l'habitude  de  mar- 
cher la  nuit  doit  nous  apprendre  à  dillinguer  les  ap- 
parences que  la  reflemblance  des  formes  &  la  diver- 
fité  des  diÛances  font  prendre  aux  ob|ets  à  nos  yeux 
dans  robfcurité  :  car  Ixjrfque  l'air  eft  encore  afTcz 
éclairé  pour  nous  laifler  appercevoir  les  contours  des 
objets,  comme  il  y  3  plus  d'air  interpole  dans  un 
plus  grand  éloigncment,  nous  devons  toujours  voit 
ces  contours  moins  marqués ,  quand  l'objet  eft  plus 
loin  de  nous  ;  ce  qui  fuHît  ,  à  force  d'habitude  ,  pour 
BOUS  garantir  de  l'erreur  qu'explique  ici  M.  de  Bufton. 
Qiielqu'explication  qu'on  préfère ,  ma  méthode  cft  donc 
toujours  efficace,  èi  c'cll  cc  «jue  l'cifcticiice  confirme 
parfaitement. 
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qui    eft     le    plus    propre   à    m  effrayer. 

N'entends-;e  abfolumenc  rien  ?  Je  ne 
fuis  pas  pour  cela  tranquille  ;  car  en- 
fin fans  bruit  on  peut  encore  me  fur- 
prendre.  Il  faut  que  je  fuppofe  Us 
c\\o(qs  telles  qu'elles  étoient  aupara- 
vant ,  telles  qu'elles  doivent  encore 
être ,  que  je  voye  ce  que  je  ne  vois 
pas.  Ainfi  forcé  de  mettre  en  jeu  mon 
imagmation  ,  bientôt  je  n'en  fuis  plus 
maître  j  &  ce  que  j'ai  fait  pour  me  raf- 
furer,  ne  fert  qu'à  m'allarmer  davan- 
tage. Si  j'entends  du  bruit  ,  j'entends 
des  voleurs  ;  fi  je  n'entends  rien ,  je 
vois  des  phantômes  :  la  vigilance  que 
m'infpire  le  foin  de  me  conferver  ne 
me  donne  que  fujers  de  crainte.  Tout 
ce  qui  doit  me  ra.'furer  n'eft  que  dans 
ma  raifon:  l'inftind  plus  fort  me  parle 
tout  autrement  qu'elle.  A  quoi  bon  pen- 
fer  qu'on  n'a  rien  à  csaindre ,  puifqu'a- 
lors  on  n'a  rien  à  faire  ? 

La  caufe  du  mal  trouvée  indique  le 

Q  ^ 
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remède.  En  toute  chofe  l'habirade  tue 
l'iinagination  ;  il  n'y  a  que  les  objets 
nouveaux  qui  la  réveillent.  Dans  ceux 
que  l'on  voit  tous  les  jours  ,  ce  n'eft 
plus  rimaginadon  qui  agir ,  c'cft  la 
mémoire  j  &  voilà  la  raifon  de  Taxiome 
ab  ajjuetls  non  fit  pajjio  ;  car  ce  n'eft 
qu'au  feu  de  l'imagination  que  les  paf- 
fions  s'allument.  Ne  raifonnez  donc 
pas  avec  celui  que  vous  voulez  guétir 
de  l'horreur  des  ténèbres  :  menez-l'y 
fouvent ,  &  foyez  sûr  que  tous  les  ar- 
gumens  de  la  Philofophie  ne  vaudront 
pas  cet  ufage.  La  tète  ne  tourne  point 
aux  couvreurs  fur  les  toîts ,  &c  l'on  ne 
doit  plus  avoir  peur  dans  l'obfcurité 
quiconque   eft  accoutumé  d'y  être. 

Voilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit 
un  autre  avantage  ajouté  au  premier  : 
mais  pour  que  ces  jeux  réuflilïent  ,  je 
n'y  puis  trop  recommander  la  gaieté. 
Rien  n'eft  C\  trifte  que  les  ténèbres: 
n'allez  pas  enfermer  votre  enfant  dans 
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im  cachot.  Qu'il  rie  en  entrant  dans 
robfcuricé  ;  que  le  rire  le  reprenne 
avant  qu'il  en  forte  ;  que  ,  tandis  qu'il 
y  eft  ,  l'idée  des  amufemens  qu'il 
quitte,  &  de  ceux  qu'il  va  retrouver, 
le  défende  des  imaginations  phantaf- 
tiqaes  qui  pourrcient  l'y  venir  cher- 
cher. 

Ji  efl:  un  terme  de  la  vie  au-delà 
duquel  on  rétrograde,  en  avançant.  Je 
fens  que  j'ai  pafTé  ce  terme.  Je  recom- 
mence ,  pour  ainfi  dire  ,  une  autre 
carrière.  Le  vuide  de  l'âge  mûr ,  qui 
s'ell  fait  fentir  à  moi ,  me  retrace  le 
doux  tems  du  premier  âge.  En  vieil- 
lilfant  ,  je  redeviens  enfant ,  Ôc  Je  me 
rappelle  plus  volontiers  ce  que  j'ai 
fait  à  dix  ans ,  qu'à  trente.  Leéleurs , 
pardonnez-moi  donc  de  tirer  quelque- 
fois mes  exemples  de  moi-même  ;  car , 
pour  bien  faire  ce  livre  ,  il  faut  que  je 
le  faiïe  avec  plaifir. 

J'étois  à  la  campagne  en  peniîon ," 
chez  un   Miniftre  appelé  M»  Lamber- 
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cier.  J'avois  pour  camarade  un  Cou- 
fin  plus  riche  que  moi ,  &  qu'on  trai- 
toit  en  héritier ,  tandis  c]u'éloigné  de 
mon  père  ,  je  n'étois  qu'un  pauvre  or- 
phelin. Mon  grand  coufin  Bernard 
€[oic  fingulierement  poltron  ,  fur- tout 
la  nuit.  Je  me  moquai  tant  de  fa  frayeur, 
que  M.  Lambercier,  ennuyé  de  mes 
vanteries ,  voulut  mettre  mon  courage 
à  l'épreuve.  Vn.  foir  d'automne ,  qu'il 
faifoit  très-obfcur ,  il  me  donna  la  clef 
du  Temple ,  &  me  dit  d'aller  chercher 
dans  la  chaire  la  Bible  qu'on  y  avoic 
laiffée.  Il  ajouta,  pour  me  piquer  d'hon- 
neur ,  quelques  mots  qui  me  mirent 
dans  l'impuilTance  de  reculer. 

Je  partis  fans  hmiiere  ;  Ci  j'en  avois 
eu  ,  ç'auroit  peut-être  été  pis  encore. 
Il  falloir  pafler  par  le  cimetière  ,  je 
le  traverfai  gaillardement  j  car  tant 
que  je  me  fentois  en  plein  air,  je  n'eus 
jamais  de    frayeurs  nodurnes. 

En  ouvrant  la  porte  ,  j'entendis  à  la 
voùce    un    certain    retentiflement    que 
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je  crus  reiî'cînbler  à  des  voix ,  Se  qui 
commença  d'ébranler  ma  fermeté  ro- 
maine. La  porte  ouverte,  je  voulus 
entrer:  mais  à  peine  eus- je  fait  quel- 
ques pas,  que  je  m'arrêtai.  En  "apper- 
cevanc  i'obfcurité  profonde  qui  régnoic 
dans  ce  vafte  lieu ,  je  fus  faifi  d'une 
terreur  qui  me  fit  drefler  les  cheveux  j 
je  rétrograde  ,  je  fors  j  je  me  mets  à 
fuir  tout  tremblant.  Je  trouvai  d^Ki-^s 
la  cour  un  petit  chien  nommé  Sultan  , 
dont  les  careiTes  me  ralTurerenr.  Hon- 
teux de  ma  frayeur ,  je  reviens  fur  mes 
pas,  tâchant  pourtant  d'emmener  avec 
moi  Sultan ,  qui  ne  voulut  pas  me 
fuivre.  Je  franchis  brufquement  la 
porte ,  j'entre  dans  l'Eglife.  A  peine 
y  fus-je  rentré ,  que  la  frayeur  me 
reprit ,  mais  fi  fortement ,  que  je  per- 
dis la  tcte  ;  ôc  quoique  la  chaire  fût 
à  droite  ,  ôt  que  je  le  fulfe  très-bien  , 
ayant  tourné  fans  m'en  appercevoir, 
je  Ja  cherchai  long-tems  à  gauche,  je 
m'embar raflai  dans  ks    bancs ,  je   ne 
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favois  plus  où  j'ctois  j  &  ,  ne  poiuwnc 
trouver  ni  la  chaire ,  ni  la  porte ,  je 
tombai  dans  un  bouleverfemenc  inex- 
primable. Enfin,  j'apperçois  la  perce, 
je  viens  à  bouc  de  fortir  du  Temple  , 
&  je  m'en  éloigne  comme  la  première 
fois ,  bien  réfolu  de  n'y  jamais  rentrer 
feul  qu'en  plein  jour. 

Je  reviens  jufqu'à  la  maifon.  Prêt 
a  entrer  ,  je  diftingue  la  voix  de  M. 
Lambercier  à  de  grands  éclats  de  rire. 
Je  les  prends  pour  moi  d'avance  ,  <5v:  , 
confus  de  m'y  voir  expofé ,  jliéfite  à 
ouvrir  la  porte.  Dans  cet  intervalle , 
j'entends  Mademoifelle  Lambercier 
s'inquiéter  de  moi ,  dire  à  la  fervante 
de  prendre  la  lanterne  ,  &:  M.  Lam- 
bercier fe  difpofer  à  me  venir  chercher, 
efcorté  de  mon  intrépide  coufin  ,  au- 
quel enfuite  on  n'auroit  pas  manqué 
de  faire  tout  l'honneur  de  l'expédition. 
A  l'inftanc  toutes  mes  frayeurs  celTenr , 
&  ne  me  laiifent  que  celle  d'être  fur- 
pris    dans  ma  fuite:  je    cours,  je  vole 
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au  Temple  :  fans  m'égarer ,  fans  tâcon- 
neu ,  j'arrive  à  la  chaire ,  j'y  monte , 
je  prends  la  Bible ,  je  m'élance  en 
bas ,  dans  trois  fauts  je  fuis  hors  du 
Temple ,  dont  j'oubliai  même  de  fer- 
mer la  porte  ;  j'entre  dans  la  chambre 
hors  d'haleine  ,  je  jette  la  Bible  fur  la 
table,  effaré,  mais  palpitant  d'aife  d'a- 
voir prévenu  le  fecours  qui  m'étoic 
deftiné. 

On  me  demandera  fi  je  donne  ce 
trait  pour  un  modèle  à  fuivre ,  &  pour 
un  exemple  de  la  gaieté  que  j'exige 
dans  ces  forces  d'exercices  ?  Non  j  mais 
je  le  donne  pour  preuve  que  rien 
n'eft  plus  capable  de  raifurer  quicon- 
que eft  effrayé  des  ombres  de  la  nuit, 
que  d'entendre  dans  une  chambre  voi- 
fine  une  compagnie  aflemblée  rire  & 
caufer  tranquillement.  Je  voudrois 
qu'au-lieu  de  s'amufer  ainfi  feul  avec 
fon  Élevé  ,  on  raffemblât  les  foirs 
beaucoup  d'enfans  de  boime  humeur  ; 
qu'on   ne    ks   envoyât   pas  d'abord  fé-; 
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parement  ,  mais  plufieiirs  enfemble  , 
6c  qu'on  n'en  hafardâc  aucun  parfai- 
tement feul ,  qu'on  ne  fe  fût  bien  nf- 
furé  d'avance  qu'il  n'en  feroit  pas  trop 
effrayé. 

Je  n'imagine  rien  de  fi  plaifant  & 
de  fi  utile  que  de  pareils  jeux ,  pour 
peu  qu'on  voulût  ufer  d'adreffe  à  les 
ordonner.  Je  ferois  dans  une  grande 
falle  une  efpece  de  labyrinthe ,  avec 
des  tables  ,  des  fauteuils ,  des  chaifes  , 
des  paravents.  Dans  les  inextricables 
tortuoficés  de  ce  labyrinthe ,  j'arran- 
gerois  nu  milieu  de  huit  ou  dix  boîtes 
d'attrape  une  autre  boîte  prefque  fem- 
blabîe ,  bien  garnie  de  bonbons  ;  je 
défignerois  en  termes  clairs,  mais  fuc- 
cindts ,  le  lieu  précis  où  fe  trouve  la 
bonne  boîte;  je  donnerois  le  renfei- 
gnement  fuffifant  pour  la  diftinguer  à 
des  gens  plus  attentifs  &  moins  étour- 
dis   que   des    enfans    (ii);    puis,  après 

(il)  Pour  les  exercer  à  ratttmion ,  ne  leur  dites  ja» 
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avoir  fait  tirer  au  fort  les  petits  coii- 
currens,  je  les  enverrois  tous  l'un  après 
l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  la  bonne  boîte 
fût  trouvée  ;  ce  que  j'aurois  foin  de 
rendre  difficile ,  à  proportion  de  leur 
habileté. 

Figurez-vous  un  petit  Hercule  arrivant 
une  boîte  à  la  main  ,  tout  fier  de  Ton 
expédition.  La  boîte  fe  met  fur  la  table, 
on  l'ouvre  en  cérémonie.  J'entends  d'ici 
les  éclats  de  rire,  les  huées  de  la  bande 
joyeufe ,  quand,  au-lieu  des  confitures 
qu'on  attendoit ,  on  trouve  bien  pro- 
prement arrangés  fur  de  la  moufle  ou 
fur  du  coton  j  un  hanneton,  un  efcar- 
got,  du  charbon,  du  gland,  un  na- 
vet ,  ou  quelque  autre  pareille  denrée. 
D'autres  fois ,  dans  une  pièce  nouvelle- 
ment blanchie  on  fufpendra  ,  près  du 
mur ,     quelque    jouet ,     quelque     petit 


mais  que  des  chofe?  qu'ils  aient  un  intérêt  fenfible  &C 
préfenc  à  bien  entendre  ;  fur-tout  point  de  longueurs  , 
jamais  un  mot  Aiperflu.  Mais  auiîî  ne  laiflez  dans  vos 
tiiftours  ni  obrcuritc  ni  équivoque. 
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meuble  qu'il  s'agira  d'aller  chercher  , 
fans  toucher  au  mur.  A  peine  celui 
qui  l'apportera  fera-t-il  rentré ,  que  , 
pour  peu  qu'il  aie  manqué  à  la  condi- 
tion ,  le  bout  de  fon  chapeau  blanchi , 
le  bout  de  fes  fouliers  ,  la  bafque  de 
fon  habit ,  fa  marche  traliiront  fa  mal- 
adrefie.  En  voila  bien  allez,  trop  peut- 
être,  pour  faire  entendre  l'efprit  de 
ces  fortes  de  jeux.  S'il  faut  tout  vous 
dire  ,  ne  me  lifez  point. 

Quels  avantages  un  homme  ainfî 
élevé  n'aura-t-il  pas  la  nuit  fur  les  au- 
tres hommes?  Ses  pieds  accoutumés  à 
s'afFermir  dans  les  ténèbres ,  fcs  mains 
exercées  à  s'appliquer  aifément  à  tous 
les  corps  environnans  ,  le  condui- 
ront fans  peine  dans  la  plus  épailTe 
obfcurité.  Son  imagination ,  pleine  des 
jeux  noélurnes  de  fa  jeuneHe ,  fe  tour- 
nera difficilement  fur  des  objets  ef- 
frayans.  S'il  croit  entendre  des  éclats  j 
de  rire ,  au-lieu  de  ceux  des  efprits 
follets,  ce    feront   ceux  de  fcs  anciensf 


i 
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camarades:  s'il  fe  peint  une  affemblée, 
ce  ne  fera  point  pour  lui  le  fabat,  mais 
la  chambre  de  (on  Gouverneur,  La 
nuit  ne  lui  rappellant  que  à^s  idées 
gaies  ne  lui  fera  jamais  atîreufe  -,  au. 
lieu  de  la  craindre ,  il  l'aimera.  S'a- 
git-il d'une  expédition  militaire:  il 
fera  prêt  à  toute  heure,  auffi-bien  feul, 
qu'avec  fa  troupe.  Il  entrera  dans  le 
camp  de  Saiil ,  il  le  parcourra  fans  s'é- 
garer ,  il  ira  jufqu'à  la  tente  du  Roi 
fans  éveiller  perfonne,  il  sQn  retour- 
nera fans  être  apperçu.  Faut-il  enlever 
les  chevaux  de  Rhéfus  :  adreffez-vous 
à  lui  fans  crainte.  Parmi  \qs  gens  au- 
trement élevés,  vous  trouverez  diffici- 
lement un  UlyfTe. 

J'ai  vu  âQs  gens  vouloir,  par  des 
furprifes,  accoutumer  les  enfans  à  ne 
s'eftVayer  de  rien  la  nuit.  Cette  mé- 
thode eft  très-mauvaife  ;  elle  produit 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on 
cherche,  &  ne  fert  qu'à  les  rendre  tou- 
jours  plus   craintifs.  Ni  la   raifon ,   ni 
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rhabitude  ne  peuvent  raiTuier  fur  l'idée 
d'un  danger  préfenc,  dont  on  ne  peut' 
c-onnoître  le  degré  ,  ni  l'efpece  ;  ni 
fur  la  craince  à^s  furprifes  ,  qu'on  a 
fouvent  éprouvées.  Cependant ,  com- 
ment s'aiTurer  de  tenir  toujours  votre 
Élevé  exempt  de  pareils  accidens  ? 
Voici  le  meilleur  avis,  ce  me  femble, 
dont  on  puifle  le  prévenir  là-dedus. 
Vous  êtes  alors,  dirois-je  à  mon  Emile, 
dans  le  cas  d'une  j'ufte  défenfe  j  car 
l'aggreiTeur  ne  vous  laille  pas  juger  s'il 
veut  vous  faire  mal  ou  peur  j  & ,  comme 
il  a  pris  fes  avantages,  la  fuite  même 
n'eft  pas  un  refuge  pour  vous.  Saifif- 
fez  donc  hardiment  celui  qui  vous  fur- 
prend  de  nuit,  homme  ou  bê:e ,  il 
n'importe  j  ferrez-le,  empoignez-le  de 
toute  votre  force  ^  s'il  fe  débat,  frap- 
pez, ne  marchandez  point  les  coups; 
&5  quoi  qu'il  puilfe  dire  ou  faire,  ne 
lâchez  jamais  prife ,  que  vous  ne  fâchiez  J 
bien  ce  que  c'eft  :  l'éclairciiTementf 
vous     apprendra     probablement     qu'il 
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n'y  avoic  pas  beaucoup  à  craindre, 
&  ceztQ  manière  de  traiter  les  plaifans- 
doit  naturellement  ks  rebuter  d'y 
revenir,        ^ 

Quoique  le  toucher  foit  de  tous'  nos 
iens  celui  donc  nous  avons  le  plus  cqn- 
tinuel  exercice,  fes  jugemens  reftent 
pourtant,  comme  je  l'ai  dit,  impar- 
faits Ôc  gro/îîers,  plus  que  ceux  d'au- 
cun autre  5  parce  que  nous  mêlons  con- 
tinuellement à  fon  ufage  celui  de  la 
vue,  &  que,  l'œil  atteignant  à  l'objet 
plutôt  que  la  main  ,  refprit  juge  pref- 
que  toujours  fans  elle.  En  revanche, 
les  jugemens  du  tad  font  ks  plus  sûrs, 
précifément,  parce  qu'ils  font  ks  plus 
bornés;  car,  ne  s'étendant  qn'auffi  loin 
que  nos  mains  peuvent  atteindre,  ils 
redifient  l'étourderie  des  autres  fens 
qui  s'élancent  au  loin  fur  des  objets 
qu'ils  apperçoivenn  à  peine  j  au-lieu 
que  tout  ce  qu'apperçoit  le  toucher, 
il  l'apperçoic  bien.  Ajoutez  que,  joi- 
gnant, quand   il   nous  plaît,  h  force 
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des  mufcles  à  l'adion  des  nerfs  ,  nous 
unilTons ,  pnr  une  fenfanon  fimulta- 
née ,  au  jugement  de  la  température , 
des  grandeurs,  des  figures,  le  juge- 
ment du  poids  &  de  la  folidité.  Ainfi 
le  toucher ,  étant  de  tous  les  fens  celui 
qui  nous  inftruit  le  mieux  de  Timpref- 
fion  que  les  corps  étrangers  -peuvent 
faire  fur  le  nôtre,  eft  celui  dont  l'u- 
fage  eft  le  plus  fréquent,  &  nous  donne 
le  plus  immédiatement  la  connoilTance 
nécefiTaire  à  notre  confervation. 

Comme  le  toucher  exercé  fupplée  à 
la  vue ,  pourquoi  ne  pourroit-t-il  pas 
aufli  fappléer  à  l'ouïe  jufqu'à  certain 
point  ,  puifque  les  fons  excitent  dans 
les  corps  fonores  des  ébranlemens  fen- 
(ibles  au  tad  ?  En  pofant  une  main  fur 
le  corps  d'un  violoncelle ,  on  peut ," 
fans  le  fecours.  des  yeux  ni  des  oreilles,, 
diftiuguer  à  la  feule  manière  dont  le 
bois  vibre  &  frémit,  fi  le  (o\\  qu'il 
rend  eft  grave  ou  aigu ,  s'il  eft  tiré 
de  la  chanterelle  ou  du  bourdon.  Qu'on' 

exerce 
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exerce  le  fens  à  ces  différences  ,  je  ne 
doate  pas  qu'avec  Je  tems ,  on  n'y  pûc 
xlevenir  fenfible  au  point  d'entendre 
un  air  entier  par  les  doigts.  Or,  ceci 
fuppofé  ,  il  eft  clair  qu'on  pourroic 
aifément  parler  aux  fourds  en  mufî- 
que  j  car  les  fons  Se  Us  tems  ,  n'étant 
pas  moins  fufceptibles  de  combinaifons 
régulières  que  les  articulations  Se  les 
voix.^  peuvent  être  pris  de  même  pour 
les  clémens  du  difcours. 

II  y  a  des  exercices  qui  émouflênt 
le  fens  du  toucher  ,  &  le  rendent  plus 
obtus:  d'autres,  au  contraire,  l'aigui- 
fent  &   le  rendent  plus  délicat  ôc  plus 

■  fin.  Les  premiers  ,  joignant  beaucoup  de 
mouvement  &  de  force  à  la  conti- 
nuelle impreflîon  des  corps  durs,  ren- 
dent   la   peau    rude  ,    calleufe ,   ôc   lui 

■  ôtent  le  fentiment   naturel  j  les  (econds 
'  font  ceux    qui  varient  ce    même  fenti- 
ment  par  un    taâ:    léger    &    fréquent , 
en  forte  que  l'efprit  attentif  à  des  im- 
ptelTions    inceffamment    répétées  ,     ac- 
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quiert  la  facilité  de  juger  toutes  leurs 
modifications.  Cette  différence  eft  fen- 
fible  dans  l'ufage  des  inftrumens  de 
mufique  :  le  toucher  dur  &  meurtrif- 
fant  du  violoncelle  ,  de  la  contre- 
baflfe  ,  du  violon  même  ,  en  rendant 
les  doigts  plus  flexibles ,  raccornit  leurs 
extrémités.  Le  toucher  lice  &  po!i  du 
clavefrm  les  rend  auffi  flexibles  &  plus 
fenfibles  en  même  tems.  En  ceci  donc 
le  claveflin  eft  à  préférer. 

Il  importe  que  la  peau  s'endurcifle 
aux  impreflions  de  l'air  ,  &  puifle  bra- 
ver fes  altérations^  car  c'eil  elle  qui 
défend  tout  le  relie.  A- cela  près,  je 
ne  voudrois  pas  que  la  main  trop  fervi- 
lement  appliquée  aux  mêmes  travaux  , 
vînt  à  s'endurcir ,  ni  que  fa  peau ,  de- 
-  venue  prefque  olTeufe  ,  perdît  ce  (en- 
timent  exquis,  qui  donne  à  connoître 
quels  font  les  corps  fur  lefquels  on  la 
paire  ,  &  ,  félon  l'efpece  de  contad  , 
nous  flût  quelquefois  ,  dans  l'obfcunté, 
■frillonner  en  diverles  tnxnieces. 
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Pourquoi  faut-il  que  mon  Elevé  foit 
forcé  d'avoir  toujours  fous  {qs  pieds 
une  peau  de  beuf?  Quel  mal  y  au- 
roit-il  que  la  fienne  propre  pût  au 
befoiti  lui  fervir  de  femelle  !  H  eft  clair 
qu'en  cette  partie  ,  la  délicateiTe  de  la 
peau  ne  peut  jamais  être  utile  à  rien, 
&  peut  fouvent  beaucoup  nuire.  Eveil- 
lés, à  minuit,  au  cœur  de  l'hiver,  pac 
l'ennemi  dans  leur  ville ,  les  Gene- 
vois trouvèrent  plutôt  leurs  fufils  que 
leu4:s  fouîiers.  Si  nul  d'eux  n'avoit  fu 
marcher  nuds  pieds  ,  qui  fait  fî  Ge- 
nève n'eût  point  été  prife  ? 

Armons  toujours  l'homme  contre 
hs  accidens  imprévus.  Qu'Emile  coure 
les  matins  à  pieds  nuds  ,  en  toute  fai- 
fon  ,  par  la  chambre  ^  par  l'efcalier," 
par  le  jardin;  loin  de  [\n  gronder, 
je  l'imiterai  ;  feulement  j'aurai  foiti 
d'écarter  le  verre.  Je  parlerai  bientôt 
des  travaux  &  des  jeux  manuels  j  da 
refte,  qu'il  apprenne  à  faire  tous  ks 
pas    qui    favorifent   \qs   évolutipos    du 
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corps ,   a    prendre    dans   toutes    les   at- 
titudes  une    pofition    aifée    &    folide  ; 
qu'il  fâche    fauter  en   éloignement  ,  en 
hauteur  ,  grimper    fur   un  arbre  ,    fran- 
chir   un    mur  j     qu'il    trouve    toujours 
fon    équilibre  j    que    tous    (ts    meuve- 
mens,  fes  geftes  foient    ordonnes   félon 
les  loix  de    la   pondération  ,    long-tems 
avant  que   la    Statique   fe  mêle   de   les 
lui   expliquer.  A   la    tnaniere  dont  fon 
pied  pofe  à   terre,  &   dont  fon   corps 
porte   fur  fa  jambe,  il   doit    fentir   s'il 
eft  bien  ou  mal.    Une    adiette    alTurée 
a  toujours  de  la  grâce  ,  &  les  poftures 
les    plus    fermes     font    aufll    les    plus 
élégantes.   Si  j'étois    Maître    à   danfer  , 
je  ne  ferois  pas  toutes  les   fingeries  de 
Marcel    (zi)  ,   bonnes   pour  le  pays   cù 


(li)  Célèbre  Maître  à  daiifer  de  Paris,  lequel,  con- 
nokinc  bien  fou  monde  ,  taifoic  Tcrnavaginr  par  ruie, 
&:  donnoic  à  fon  arc  une  importance  qu'on  feignoïc  de 
trouver  ridicule ,  mais  pour  laquelle  on  lui  porcoit  au- 
fond  le  plus  grand  refped.  Dans  un  autre  art  ,  noa 
moins  frivole ,  on  voit  encore  aujourd'hui  un  Arcilte 
Comédien  faire  ainfi  l'important  &  le  fou,  &  ne 
réulîîr  pas  moins  bien.  Cette  méthode  ell  toii)ours  fiire 
«j  France.  Le  vrai  calent ,  plus  fimple  &  moins  charlataçi 
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il  ies  faic  :  mais ,  aa-lieu  d'occuper 
éternellement  mon  Élevé  à  des  gam- 
bades ,  je  le  menerois  au  pied  d'un  ro- 
chei-  :  là  ,  je  lui  montrerois  quelle  atci- 
uide  il  faut  prendre,  comment  il  faut 
porter  le  corps  &:  la  tête  ,  quel  tr.oa- 
vemciU  il  faut  faire  >  de  cnc'lc  nja- 
niere  il  faut  pofcr,  tantôt  le  pied,  tan- 
tôt la  main ,  pour  fuivre  légèrement 
les  fentiers  efcarpés ,  raboteux  &c  ru- 
des, &  s'élancer  de  pointe  en  pointe, 
tant  en  montant  qu'en  defcendant.  J'en 
ferois  l'émule  d'un  chevreuil  ,  plutôc 
qu'un  Danfeur  de  l'Opéra. 

Autant  le  toucher  concentre  Tes  opé- 
rations autour  de  l'homme  ,  autant  la 
vue  étend  les  fîennes  au-delà  de  lui. 
C'eft-là  ce  qui  rend  celles-ci  rrom- 
peufes  ;  d'un  coup-d'œil  un  homme 
embralTe  la  moitié  de  fon  horizon. 
Dans  cette  multitude  de  fenfations  fî- 
nuiltanées  &  de  'jugemens  qu'elles  ex- 
citent ,    comment   ne    fe    tromper   fur 

n/  faic  poiiu  fortune,  La  modcftie  y  efl  li  vertu  des  foCs. 
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aucun  ?   A'mCi    la   vue    eft  de   tocs  nos 
fens   le    plus  fautif,   précifément    parce 
<5u' il  eft  le  plus   étendu  ,  &  que  ,  pré- 
cédant   de    bien   loin    tous    les  autt es , 
fes    opérations    font    trop    promptes   «^ 
trop    vaftes,    pour   pouvoir    être    reéli-    ^ 
Éées  par  enx.  Il  y  a  plus  ;   les  illufions 
mêmes    de     la    perfpedive    nous    font 
nécelTaires    pour    parvenir   à    connoître 
l'étendue  ,   &    à   comparer    ùs  parties. 
Sans    les    faufTes   apparences  ,    nous    ne 
verrions  rien  dans  l'éloignement  j   fans 
Jes    gradations  de    grandeur  ôc  de   lu- 
mière ,  nous    ne  pourrions  eftimer  au- 
cune diftance  ,  ou  plutôt  il   n'y  en  au- 
roit  point  pour  nous.  Si  de  deux  arbres 
égaux,  celui  qui  eft  à  cent  pas  de  nous 
410US  paroiiïbit   auflî  grand  &  auflî  dif* 
t'inât  que  celui  qui   eft  à  dix  ,  nous  les 
placerions  à  côte  l'un  de  l'autre.  Si  nous 
«ippercevions    toutes  les   dimen fions  des 
cbjets  fous  leur  véritable  me  fur  e  ,  nous    . 
Me  verrions  aucun  efpace ,  de  tout  nous 
paroîtroit  fur  notre  œil. 

Le  fens  de   la  vue  n'a  ,  pour  juger 
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Ja  grandeur  des  objets  &  leur  diftance  , 
qu'une  même  raeCare ,  favoir  l'ouverture 
de  l'angle  qu'ils  font  dans  notre  œil  ', 
de  comme  cette  ouverture  eft  un  effet 
fimple  d'une  caufe  compofée  ,  le  juge- 
ment qu'il  excite  en  nous  laiflfe  chaque 
caufe  particulière  indéterminée  ,  ou 
devient  nécelTairement  fautif.  Car  com- 
ment diftinguer  à  la  fimple  vue  fi  l'an- 
gle par  lequel  je  vois  un  objet  plus 
petit  qu'un  autre  ,  eft  tel  parce  que  ce 
premier  objet  eft  en  effet  plus  petit, 
ou  parce  qu'il  eft  plus  éloigné? 

Il  faut  donc  fuivre  ici  une  méthode 
contraire  à  la  précédente  -,  au-lieu  de 
fimplifier  la  fenfation  ,  la  doubler  ,  la 
vérifier  toujours  par  une  autre  ;  affu- 
jettir  l'organe  vifael  à  l'organe  tadile  , 
ôc  réprimer ,  pour  ainfi  dire ,  fimpe- 
^uoficé  du  premier  fens  par  la  marcha 
psfante  &  réglée  du  fécond.  Faute  de 
nous  alfervir  à  cette  pratique,  nos  me- 
fûtes  par  eftimation  font  très-inexac- 
tes. Nous  n'avons    nulle  précifion  dans 
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le  coup-d'œil  pour  juger  \qs  hauteurs , 
les  longueurs  ,  les  profoudeurs  ,  les 
diftances;  &  la  preuve  que  ce  n'eft  pas 
tant  la  faute  du  Cens  que  de  fon  ufage, 
ceft  que  les  Ingénieurs  ,  les  Arpen- 
teurs, les  Archiredes,  les  Maçons,  les 
Peintres  ,  ont  en  général  le  coup-d'œii 
beaucoup  plus  sCir  que  nous;  &  appré-» 
cient  les  mefures  de  l'étendue  avec  plus 
de  juftefle  ;  parce  que  leur  métier  leur 
donnant  ett  ceci  l'expérience  que  nous 
négligeons  d'acquérir ,  ils  ôcent  l'équivo- 
que de  l'angle ,  par  les  apparences  qui 
l'accompagnent,  &  qui  décerminent  plus 
exadcment,  à  leurs  yeux,  le  rapport  à^i 
deux  caufes  de  cet  angle. 

Tout  ce  qui  donne  du  mouvement 
au  corps  fans  le  contraindre  ,  eft  tou- 
jouis  facile  a  obtenir  àt^  enfiuis.  Il  y 
a  mille  moyens  de  les  intérelfer  à  me- 
furer ,  à  connoicre  ,  à  eftimer  les  dif- 
"tances.  Voilà  un  cerilier  fort  haut  •, 
comment  ferons-nous  pour  cueillir  des 
cerifcs  ?  L'échelle  de   la    grange  eft-elle 
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bonne  pour  cela  ?  Voilà  un  ruifleaii 
fort  large ,  comment  le  traverferons- 
nous?  une  des  planches  de  la  cour  po- 
fera-t-elle  fur  les  deux  bords  ?  Nous 
voudrions  de  nos  fenêtres  pêcher  dans 
les  foffes  du  Château  ;  combien  de 
brafles  doit  avoir  notre  ligne  ?  Je  vou- 
diois  faire  une  balançoire  entre  ces  deux 
fvrbres ,  une  corde  de  deux  toifes  nous 
fuffiratelle  ?  On  me  dit  que  dans  l'autre 
maifon  notre  chambre  aura  vingt-cinq 
pieds  quarrés',  croyez-vous  qu'elle  nous 
convienne?  fera-t-eîle  plus  grande  que 
celle-ci?  Nous  avons  grand  faim,  voilà 
deux  villages  ;  auquel  des  deux  ferons- 
nous  plutôt  pour  dîner?  ôcc.  ' 

Il  s'agiflbit  d'exercer  à  la  courfe  iin 
enfant  indolent  ôc  parelTeux  ,  qui  ne 
fe  portoit  pas  de  lui-même  à  cet  exer- 
cice ni  à  aucun  autre  ,  quoiqu'on  le  def- 
tinât  à  l'état  militaire  :  il  s'étoit  perfua- 
dé  ,  je  ne  fais  comment ,  qu'un  homme 
de  fon  rang  ne  devoit  rien  faire  ni  rien 
favoir  ,  ôc  que  fa  noblelTe  devoit   lui 
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tenir  lieu  de  bras ,  de  jambes ,  aiafî  que 
de  toute  efpece  de  mérite.  A  faire  d'un 
"tel  Gentilhomme  un  Achille  au  pied 
lét^er ,  l'adrefTe  de  Chiron  même  eCif- 
eu  peine  à  fuffire.  La  difl&culcé  écoic 
d'autant  plus  grande  ,  que  je  ne  vou- 
lois  lui  prefcrire  abfolument  rien.  J'avois 
banni  de  mes  droits  les  exhortations  ,  les 
promefles,  les  menaces,  l'émulation  ,  le 
defir  de  briller  :  comment  lui  donner  ce- 
lui de  courir  fans  lui  rien  dire  ?  Courir 
moi-même  eût  été  un  moyen  peu  sur 
&  fujet  à  inconvénient.  D'ailleurs ,  il 
s'agilToit  encore  de  tirer  de  cet  exer- 
cice quelque  objet  d'inftrudion  pour  lui , 
afin  d'accoutumer  les  opérations  de  la 
«lachine  &  celles  du  jugement  à  marcher  | 
toujours  de  concert.  Voici  comment  je 
m'y  pris  :  moi ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui 
parle  dans  cet    exemple. 

En  m'allant  promener  avec  lui  les 
après-midi  ,  je  mettois  quelquefois 
dans  ma  poche  deux  gâteaux  d'une  ef- 
pece  qu'il   aimoic   beaucoup  ^  nous  en 
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mangions  chacun  vui  à  la  promena- 
de (13),  &  nous  revenions  fore  con- 
tens.  Un  jour  il  s'apperçuc  que  j'avois 
trois  gâteaux^  il  en  auroit  pu  raancr.ec 
fix  ,  fans  s'incommoder  :  il  dépêche 
promptement  le  fien  pour  me  deman- 
der e  troifieme.  Non  ,  lui  dis-je  j  j».î 
le  mangerois  fort  bien  moi-même  ,  ou 
nous  le  partagerions  :  mais  j'aime 
mieux  le  voir  difputer  à  la  courfe  par 
ces  deux  petits  garçons  que  voilà.  Je 
les  appelai  ,  je  leur  montrai  le  gâteau 
êc  leur  propofai  la  condition.  Ils  ne 
demandèrent  pas  mieux.  Le  gâteau  fut 
pofé  fur  une  grande  pierre  qui  fervic 
de  but.  La  carrière  fut  marquée  ,  nous 
allâmes  nous  afleoir  ;  au  fignal  donné 
les  petits  garçons  partirent  :  le  viélo- 
rieux  Ce  faifit  du  gâteau,  ôc  le  mangea 

(15)  Promenade  champiître ,  comme  on  verra  dans 
rinftant.  Les  promenades  publiques  des  villes  font  per- 
nicicufes  aux  enfans  de  l'un  &  de  l'autre^  fexe,  C'cil-]à 
qu'ils  commencent  à  fe  rendre  vains  ic  à  vouloir  être 
regardés  ;  c'eli  au  Luxembourg  ,  aux  Tuileries ,  fur- 
touc  au  Palais  royal ,  Cjue  la  belle  Jeuneiïe  de  Paris  va 
prendre  cet  air  impertinent  fie  fat  cj-.ii  la  rend  fi  ridicule  , 
8c  la  fait  huer  6c  détcfter  dans  toute  l'Europe. 

R  ^ 
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fans    miféricorde    aux   yeux   des  fped:a- 
teurs  6z  du  vaincu. 

Cet  amufement  valoic  mieux  que 
le  gâteau  ;  mais  il  ne  prie  pas  d'abord 
&  ne  produific  rien.  Je  ne  me  rebutai , 
ni  ne  me  preflai  ;  l'inftitution  des  en- 
fans  eft  un  métier  où  il  faut  favoic 
perdre  du  rems  pour  en  gagner.  Nous 
continuâmes  nos  promenades  j  fouvenc 
on  prenoit  trois  gâteaux  ,  quelquefois 
quatre  ,  Se  de  tems  à  autre  il  y  en  avoic 
un  ,  même  deux  ,  pour  les  coureurs.  Si 
le  prix  n'étoic  pas  grand ,  ceux  qui  le 
difputoient  ,  n'étoient  pas  ambirieux  : 
celui  qui  le  remportoit  étoit  loué  ,  fê- 
té ,  tout  fe  faifoit  avec  appareil.  Pour 
donner  lieu  aux  révolutions  Se  aug- 
menter l'intérêt ,  je  marquois  la  car- 
rière plus  longue ,  j'y  foufFrois  phi- 
fieurs  concurrens.  A  peine  étoient-ils 
dans  la  lice  ,  que  tous  les  palfans  s'ar- 
lêtoient  pour  les  voir  ;  les  acclama- 
tions, les  cris,  les  battemens  de  mains 
les    aninioienc  j    je    voyois    quelquefois 
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mon  petit  bon-homme  treffaillir  ,  fe 
lever ,  s'écrier  quand  l'un  étoit  près 
d'atteindre  ou  de  pafTer  l'autre  :  c'é- 
toieiît   pour   lui   \qs  ]qv{k  Olympiques. 

Cependant  les  concnrrens  ufoient 
quelquefois  de  fupercherie  j  ils  fe  re- 
tenoient  mutuellement  ou  fe  faifoient 
tomber,  ou  poulTcient  des  cailloux  au 
palfage  l'un  de  l'autre.  Cela  me  four- 
nit un  fujet  de  les  féparer  ,  &c  de  les 
faire  partir  de  difFérens  termes ,  quoi- 
qu'également  éloignés  du  but  j  on 
verra  bientôt  la  raifon  de  cette  pré- 
voyance ;  car  je  dois  traiter  cette  im- 
portante affaire  dans  un  grand   détail. 

Ennuyé  de  voir  toujours  manger 
fous  fes  yeux  des  gâteaux  qui  lui  fai- 
foient grande  envie  ,  Monfieur  le 
Chevalier  s'avifa  de  foupçonner  qw- 
fin  que  bien  courir  pouvoir  êtte  bon 
à  quelque  chofe  ,  &  voyant  qu'il  avoic 
aufli  deux  jambes  ,  il  commença  de  sqÎ- 
fayer  en  fecret.  Je  me  gardai  à'^n  rien 
voir  j   mais  je   compris  que  mon   ftra- 
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taf^ême  avoit  réuffi.  Quand  il  fe  crut 
ûflez  fort ,  {  &  Je  lus  avant  lui  dans  fa 
penfée  ,  )  il  affeda  de  m'importuner 
pour  avoir  le  gâteau  reftant.  Je  le  re- 
fufe  ;  il  s'obftine  ,  &  ann  air  dépité 
il  me  dit  à  la  fin  :  Hé  1  bien  :  mettez- 
le  fur  la  pierre  ,  marquez  le  champ , 
&  nous  verrons.  Bon  !  lui  dis-je  en 
riant;  eft-ce  qu'un  Chevalier  fait  cou- 
rir ?  Vous  gagnerez  plus  d'appétit ,  (?c 
non  de  quoi  le  fatisfaire.  Piqué  de  ma 
raillerie  ,  il  s'évertue  de  remporte  le 
prix  d'autant  plus  aifément  que  j'avois 
fait  la  lice  très-courte  ,  &  pris  foin  d'é- 
carter le  meilleur  coureur.  On  conçoit 
comment ,  ce  premier  pas  étant  fait  ,  il 
me  fut  aifé  de  le  tenir  en  haleine.  Bien- 
tôt il  prit  un  tel  goût  à  cet  exercice  , 
que  ,  fans  faveur  ,  il  étoit  prefque  sûr 
de  vaincre  mes  polilTons  à  la  courfe , 
quelque  longue   que  fût  la  carrière. 

Cet  avantage  obtenu  en  produific 
un  autre  auquel  je  n  avois  pas  fcngé. 
<Quand  il  remporcoic  rarement  le  prix  , 
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il  le  mangeoit  prefque  toujours  feul , 
ainfî  que  faifoienc  fes  concurrens  ;  mais 
.en  s'accoutumant  à  la  vidoire  ,  il  tievinc 
généreux,  &c  partageoic  fouvent  avec 
les  vaincus.  Cela  me  fournit  à  moi- 
même  une  obfervacion  morale,  &  j'ap- 
pris par-là  quel  étoit  le  vrai  principe  de 
la  générofité. 

En  continuant  avec  lui  de  marquer 
en  différens  lieux  les  termes  d'où  cha- 
cun devoir  partir  à  la  fois  ,  je  fis ,  (ans 
qu'il  sQn  apperçût ,  les  diftances  iné- 
gales ,  de  forte  que  l'un  ,  ayant  à  faire 
plus  de  chemin  que  l'autre  pour  ar- 
river au  même  but,  avoir  un  défavan- 
tage  vifible;  mais  ,  quoique  je  lailTafle  le 
choix  à  mon  Difciple  ,  il  ne  favoit  pas 
s'en  prévaloir.  Sans  s'embarraiïer  de  la 
diftance ,  il  préféroit  toujours  le  beau 
chemin  j  de  forte  que  ,  prévoyant  aifé- 
mentfon  choix,  j'étois  àpeu  près  le  maî- 
tre de  lui  faire  perdre  ou  gagner  le  gâ- 
teau à  ma  volonté  ,  &  cette  adreflTe  avait 
aufli  fon  ufage  à  plus  d'une  fin.  Cepeur 
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dant ,  comme  mon  defTein  étolc  qu'il 
s'apperçût  de  la  différence  ,  je  tachois 
de  la  lui  rendre  fenfible  ;  mais  quoi- 
qu'indolent  dans  le  calme ,  il  étoic  fi 
vif  dans  Tes  jeux  ,  ôc  fe  déficit  Ci  peu 
de  moi  ,  que  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  faire  appercevoir  que 
je  le  trichois.  Enfin ,  j'en  vins  à  bouc 
malgré  fon  étourderie  ;  il  m'en  fit 
des  reproches.  Je  lui  dis  :  de  quoi  vous 
plaignez-vous  ?  Dans  un  don  que  je 
veux  bien  faire  ,  ne  fuis  je  pas  maître 
de  mes  conditions  ?  Qui  vous  force  A 
courir  ?  Vous  ai-je  promis  de  faire  les 
lices  égales  ?  N'avez-vous  pas  le  choix  ? 
Prenez  la  p'.us  courte  ,  on  ne  vous  en 
empêche  point  :  comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'efl:  vous  que  je  favo- 
rife  ,  de  que  Tinégalité  dont  vous  mur- 
murez eft  toute  à  votre  avantage,  G. 
vous  favez  vous  en  prévaloir  ?  Cela 
ctoit  clair  ,  il  le  comprit  ,  ôc  ,  pour 
choifir  ,  il  fallut  y  regarder  de  plus 
près.    D'abord   on   voulut    compter   ks 
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pas  j  mais  la  mefure  des  pas  d'un  en- 
fant  eft  lente  &  fautive  j  de  plus ,  je 
m'avifai  de  multiplier  les  courfes  dans 
un  même  jour  ,  &  alors  l'amufemenc 
devenant  une  efpece  de  paflion  ,  Ton 
avoit  regret  de  perdre  à  mefurer  les 
lices  le  tems  deftiné  à  les  parcourir. 
La  vivacité  de  l'enfance  s'accommode 
mal  de  ces  lenteurs  j  on.  s'exerça  donc 
à  mieux  voir  ,  à  mieux  eftimer  une 
diftance  à  la  vue.  Alors  j'eus  peu  de 
peine  à  étendre  Se  nourrir  ce  goûr. 
Enfin  ,  quelques  mois  d'épreuves  & 
d'erreurs  corrigées  ,  lui  formèrent  tel- 
lement le  compas  vifuel ,  que ,  quand 
je  lui  mettois  par  la  penfée  un  gâteau 
fur  quelque  objet  éloigné ,  il  avoit  le 
coup-d'œil  prefque  auffi  fur  que  la  chaîne 
d'un  Arpenteur. 

Comme  la  vue  eft  de  tous  les  fens 
celui  dont  on  peut  le  moins  fcparer 
les  jugemens  de  i'efprit  ,  il  faut  beau- 
coup de  tems  pour  apprendre  à  voir  \ 
il    faut    avoir    long-tems    comparé    h. 
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vue    au    toucher  ,  pour    accoutumer  le 
premier   de  ces  deux   fens  à  nous  faire 
un  rapport  fidèle  Aqs  figures  &  àç:s  dif- 
rances  :  fans  le   toncher  ,  fans  le   mou- 
vement progreffif ,  les  yeux   du   monde 
les  plus  perçans  ne  fauroient  nou^  don- 
ner   aucune   idée   de  l'étendue.   L'Uni- 
vers  entier   ne    doit   être    qu'un    point 
pour   une  huître  -,   il    «e    lui   paroîtroit 
rien    de   plus,   quand    même  une    ame 
humaine   informeroit    cette    huîrre.  Ce 
n'eft  qu'à  force  de  marcher,  de  palper, 
de   nombrer  ,    de    mefurer    les    dimen- 
fions  ,    qu'on    apprend    à    les    eftimer  : 
mais  auffi  ,  fi  l'on  mefuroit  toujours,  le 
fens  fe    repofant   fur  l'inftrument   n'ac- 
querroit    aucune    jufteire.     Il    ne     faut 
pas    non    plus   que    l'enfant    palTe    tout 
d'un  coup  de  la  mefure  à  l'eftimation  ; 
il  h\M  d'abord  que ,  continuant  à  com- 
parer   par    parties   ce    qu'il    ne    fauroit 
comparer    tout-d'un-coup  ,    à    des    ali- 
quoces   précifes  ,    il    fubftitue    des    ali- 
quotes  par  appréciation  ,    «Se  qu'au-  lieu 
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d'appliquer  toujours  avec  la  main  la 
mefure  ,  il  s'accoutume  à  l'appliquer 
feulement  avec  les  yeux.  Je  voudrois 
pourtant  qu'on  rérifiâr  {es  premières 
opérations  par  des  mefures  réelles,  afin 
qu'il  corrigeât  fes  erreurs,  ^  que,  s'il 
refte  dans  le  fens  quelque  fau^Te  appa- 
rence ,  il  apprît  à  la  rectifier  par  un 
meilleur  jugement.  On  a  des  mefures 
naturelles  qui  font  à-peu -près  les  mC- 
mes  en  tous  lieux;  les  pas  d'un  homme, 
l'étendue  de  fes  bras ,  fa  ftature.  Quand 
l'enfant  eftime  la  hauteur  d'un  étage  , 
fon  gouverneur  peut  lui  fervir  de 
toife  ;  s'il  eflime  la  hauteur  d'un  clo- 
cher ,  qu'il  le  toife  avec  les  maifons. 
S'il  veut  favoir  les  lieues  de  chemin  , 
qu'il  compte  \qs  heures  de  marche  ; 
&  fur-tout  qu'on  ne  faiïe  rien  de  tout 
cela  pour  lui  ,  mais  qu'il  le  falfe  luir 
me  me. 

On  ne  fauroit  apprendre  à  bien  ju- 
ger de  l'étendue  &  de  la  grandeur  ies 
corps  ,    qu'on    n'apprenne    à    connoîcte 
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auflî  leurs  figures  ,  &  même  à  les  i:r.:- 
ler  ;  car,  au    fond,    certe  iaiiration   ne 
tient     abfolumenc    qu'aux    loix     de    U 
petfpcdive  ,    &:    Von    ne    peut    eflimer 
l'éccndue    fur     f<ùs    apparences  ,    qu'on 
n'ait    quelque    fentimenc    de    ces   loix. 
Les    eufans  ,     grands     imitaccurs  ,   ef- 
fayenc    tous    de  defliner  -,   je    voudrois 
que  le  mien  cultivât   cet  art ,  non   pré- 
cifément   pour  l'art   même  ,    mais  pour 
fe    rendre  l'oeil  jufte   ôc   la   main  flexi- 
ble ;  Se  en  général  il  importe   fort  peu 
qu'il  fâche  tel  ou   tel  exercice ,  pourvu 
qu'il   acquierre  la    perfpicacitc    du  feus 
&    la  bonne    habitude   du    corps  qu'on 
gagne  par  cet  exercice.  Je  me  garderai 
donc   bien    de   lui   donner   un    maître  à 
deiîiner,  qui    ne   lui   donneroit  à  imiter 
que  des  imitations  ,  &:  ne  le  feroir  dcf- 
finer  que  fur  des   deilins  :  je  veux  qu'il 
n'ait  d'autre   maître  que  la   Nature  ,  ni 
o'autre  modèle  que  les  objets.  Je  veux 
qu'il  ait  fous   les  yeux   l'original  même 
&  non  pas  le  papier  qui   le  reprcfente. 
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qu'il  crayonne  une  maifon  fur  une 
niaifon  ,  un  arbre  fur  un  arbre ,  un 
homme  fur  un  homme,  afin  qu'il  s'ac- 
coutume à  bien  obferver  les  corps  ôc 
leurs  apparences  ,  ôc  non  pas  à  pren- 
dre des  imitations  faufifes  ôc  conven- 
tionnelles pour  de  véritables  imita- 
tions. Je  le  détournerai  même  de  rieii 
tracer  de  mémoire  en  l'abfence  des 
objets,  jufqu'à  ce  que,  par  dQS  obfer- 
vations  fréquentes  ,  leurs  figures  exades 
s'impriment  bien  dans  fon  imagina- 
tion j  de  peur  que  ,  fubftituant  à  la 
vérité  des  chofes ,  des  figures  bifarres 
ôc  fintaftiques  ,  il  ne  perde  la  con- 
noilTance  des  proportions  ,&  le  goût  dis 
beautés  de  la  Nature. 

Je  fais  bien  que,  de  cette  manière, 
il  barbouillera  long  -  tems  fins  rien 
faire  de  reconnoilfable  ,  qu'il  prendra 
tard  l'élégance  des  contours  de  le  trait 
léger  des  Deflinateurs  ,  peut-être  ja- 
mais le  difcernement  des  effets  pitto- 
refques  ôc  le  bon  goût   du   delîin  j    en 
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revanche ,  il  contrariera  certainement 
.un  coup-d'œil  plus  jufte ,  une  main  plus 
sûre ,  la  connoiflTance  des  vrais  rap- 
ports de  grandeur  ôc  de  figure  qui  font 
entre  les  animaux  ,  les  plantes  ,  les 
corps  naturels  &  une  plus  prompte 
expérience  du  jeu  de  la  perfpeârive  : 
voilà  précifément  ce  que  j'ai  voulu 
faire  ,  &  mon  intention  n'efl:  pas  tant 
qu'il  fâche  imiter  les  objets  que  les 
connoître  ;  j'aime  mieux  qu'il  me  mon-  ^ 
tre  une  plante  d'acanthe  ,  &  qu'il  tiace 
moins  bien  le  feuillage  d'un  chapi- 
teau. 

Au  refte ,  dans  cet  exercice ,  ainfi 
que  dans  tous  les  autres ,  je  ne  pré- 
tends pas  que  mon  Elevé  en  ait  feul 
l'amufemenr.  Je  veux  le  lui  rendre 
plus  agréable  encore  ,  en  le  partageant 
fans  celfe  avec  lui.  Je  ne  veux  point 
qu'il  ait  d'autre  émule  que  moi  :  mai^ 
je  ferai  fon  émule  fans  relâche  &  fans 
rifque  ;  cela  mettra  de  l'intérêt  dans 
fes  occupations  fans  caufer  de  jaloufie 
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entre  nous.  Je  prendrai  le  crayon  à 
fon  exemple  ,  je  l'emploierai  d'abord 
auflî  mal-adroitement  que  lui.  Je  fe- 
rois  un  Apelle  que  je  ne  me  trouverai 
qu'un  barbouilleur.  Je  comn-vencerai 
par  tracer  un  homme ,  comme  les  la- 
quais les  tracent  contre  les  murs  \  une 
barre  pour  chaque  bras  ,  une  barre 
pour  chaque  jambe  ,  ôc  les  doigts  plus 
gros  que  le  bras.  Bien  long-tems  après 
nous  nous  appercevrons  l'un  ou  l'au- 
tre de  cette  difproportion  j  nous  re- 
marquerons qu'une  jambe  a  de  l'épaif- 
feur  ,  que  cette  épaiffeur  n'efl:  pas 
par-tout  la  même  ,  que  le  bras  a  fa 
longueur  déterminée  par  rapport  au 
corps  ,  &c.  Dans  ce  progiès  je  mar- 
cherai toat  au  plus  à  côté  de  lui,  ou  je 
le  devancerai  de  fi  peu  ,  qu'il  lui  fera 
toujours  aifé  de  m'atteindre  ,  c'^:  fou- 
vent  de  me  furpaHer.  Nous  aurons  des 
couleurs  ,  des  pinceaux  j  nous  tâche- 
.  rons  d'imiter  le  coloris  des  objets  & 
toute   leur    apparence  ,    auflî-bien    que 
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leur  fic^uie.  Nous  enluminerons ,  nous 
peindrons ,  nous  barbouillerons  ;  mais 
dans  tous  nos  barbouillages  nous  ne 
celferons  d'épier  la  Nature  j  nous  ne 
ferons  jamais  rien  que  fous  les  yeux  du 

lîiaître. 

Nous  étions  en  peine  d'ornemens  pour 
notre  chambre  -,  en  voilà  de  tour  trou- 
vés.  Je  fais  encadrer  nos  deffins  j  je  les 
fais  couvrir  de  beaux  verres,  afin  qu'on 
n>  touche  plus  ,  &  que,  les  voyant  ref- 
tcr  dans  l'état  où  nous  les  avons  mis , 
chacun  ait  intérêt  de  ne  pas  négliger 
les  Tiens.  Je  les  arrange  par  ordre  au- 
tour de  la  chambre,  chaque  deflin 
répété  vingt,  trente  fois  ,&  montrant, 
à  chaque  exemplaire,  le  progrès  de 
l'Auteur  ,  depuis  le  moment  où  la 
niaifon  n'eft  qu'un  quarré  prefqu  in- 
forme, jufqu'^  celui  où  fa  Bcade    Ton 

profil,  fes  proportions  „  fes  ombres, 
font  dans  la  plus  exade  vente.  Ces 
gradations  ne  peuvent  manquer  de 
nous    offrir     fans     celTe     des    tableaux 

intérellans 
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intérelfans  pour  nous  ,  curieux  pour 
d'autres  ,  &  d'excirer  toujours  plus 
notre  émulation.  Aux  premiers  ,  aux 
plus  groiîîers  de  ces  defîins  je  mets 
des  cadres  bien  brillans  ,  bien  do- 
rés ,  qui  les  reliaulfent  j  mais  quand 
l'imitation  devient  plus  exadle ,  de  que 
le  deflin  efl:  véritablement  bon ,  alors 
je  ne  lui  donne  plus  qu'un  cadre  noir 
très- (impie  j  il  n'a  plus  befoin  d'autre 
ornement  que  lui-même  ,  ôc  ce  feroit 
dommage  que  la  bordure  partageât  l'at- 
tention que  mérite  l'objet.  Ainfi  ,  cha- 
cun de  nous  afpire  à  l'hoimeur  du  ca- 
dre uni  ;  &  quand  l'un  veut  dédaigner 
un  deflin  de  l'autre  ,  il  le  condamne 
au  cadre  doré.  Quelque  jour ,  peut- 
ctre  ,  ces  cadres  dorés  palferonc  entre 
nous  en  proverbe  ,  <Sc  nous  admirerons 
combien  d'hommes  fe  rendent  juftice , 
en  fe  faifanc  encadrer  ainfi. 

J'ai  dit  que  la  Géométrie  n'étoic  pas 
à  la  portée  des  enfans  ;  mais  c'eft  no- 
tre   faute.    Nous    ne    fentons    pas   que 
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leur  méthode  n  eft  point  la  nôtre ,  5c 
que  ce  qui  devient  pour  nous  l'art  de 
raifonner  ,  ne  doit  être  pour  eux  que 
l'arc  de  voir.  Au-lieu  de  leur  donner 
notre  méthode,  nous  ferions  mieux  de 
prendre  la  leur.  Car  notre  manière 
d'apprendre  la  Géométrie  eft  bien  au- 
tant une  affaire  d'imagination  que  de 
raifonnement.  Quand  la  propofinon 
eft  énoncée,  il  faut  en  imaginer  la  dé- 
monftration  ,  c'eft-à-dire  ,  trouver  de 
quelle  propofition  déjà  fue  celle-là 
doit  être  une  conféquence  ,  &  ,  de  tou- 
tes les  conféquences  qu'on  peut  tirer 
de  cette  même  propofition  ,  choifir 
précifément  celle  dont  il  s'agir. 
-  De  cette  manière  le  raifonneur  le 
plus  exad ,  s'il  n'eft  inventif,  doir 
refter  court.  Aufll  qu'arrive-t-il  de-là? 
Qu'au-lieu  de  nous  faire  trouver  les 
démonftrations,  on  nous  les  didej  qu'au- 
lieu  de  nous  apprendre  à  raifonner  ,  le 
maître  raifonne  pour  nous,  Se  n'exerce 
que  notre  mémoire. 
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Faites  des  figures  exades  ,  combi- 
nez-les, pofez  -  les  l'une  fur  l'autre, 
examinez  leurs  rapports ,  vous  trouve- 
rez toute  la  Géométrie  élémentaire  ea 
marchant  d'obfervation  en  obferva- 
tion ,  fans  qu'il  foie  queftion  ni  de 
définitions  ni  de  problêmes ,  ni  d'au- 
cune autre  forme  démonftrative  que 
la  fimple  fuperpofition.  Pour  moi,  je 
ne  prétends  point  apprendre  la  Géo- 
métrie à  Emile,  c'eft  lui  qui  me  l'ap- 
prendra: je  chercherai  les  rapports,  ôc 
il  les  trouvera;  car  je  les  chercherai 
de  manière  à  les  lui  faire  trouver.  Par 
exemple,  au  lieu  de  me  fervir  d'un 
compas  pour  tracer  un  cercle  ,  je  le 
tracerai  avec  une  pointe  au  bout  d'un 
fil  tournant  fur  un  pivot.  Après  cela, 
quand  je  voudrai  comparer  les  rayons 
entr'eux  ,  Emile  fe  moquera  de  moi, 
ôc  il  me  fera  comprendre  que  le  même 
fil  toujours  tendu  ne  peut  avoir  tracé 
des  diftances  inégales. 

o 

Si  je  veux  mefurer  un  angle  de  foi- 
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xante  déférés,  je  décris  àw  fommet  de 
cet  angle,  non  pas  un  arc,  mais  un 
cercle  entier  ^  car  avec  les  enfans  il 
ne  faut  jamais  rien  fous-entendre.  J© 
trouve  que  la  portion  du  cercle,  com- 
prife  entre  les  deux  côtés  de  l'angle  , 
eft  la  fixieme  paitie  du  cercle.  Après 
cela  je  décris  du  même  fommet  un 
autre  plus  grand  cercle,  &  je  trouve 
que  ce  fécond  arc  eft  encore  la  fixieme 
partie  de  fon  cercle  ;  je  décris  un 
troifieme  cercle  concentrique  fur  lequel 
je  fais  la  même  épreuve ,  &  je  la  con- 
tinue fur  de  nouveaux  cercles,  jufqu'a 
ce  qu'Emile,  choqué  de  ma  ftupidité  , 
nVavertilfe  que  chaque  arc,  grand  ou 
petit,  compris  par  le  même  angle  fera 
toujours  la  fixieme  partie  de  fon  cer- 
cle Sec.  Nous  voilà  tout-à-l'heure  a 
l'ufage  du  rapporteur. 

Pour  prouver  que  les  angles  de  fuite 
font  égaux  à  deux  droits,  on  décrit 
un  cercle;  moi,  tout  au  contraire,  je 
fais  en  forte  qu'Emile  remarque  cela, 
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premièrement  dans  le  cercle ,  &  puis 
je  lui  dis  :  Ci  l'on  ocoic  le  cercle  , 
&  qu'on  laifsâc  les  lignes  droites ,  les 
nngles  auroienc  -  ils  changé  de  gran- 
deur ?  &:c. 

On  néglige  la  juf^efle  des  figures,  on 
la  fuppofe,  &  l'on  s'attache  à  la  démonf- 
tration.  Entre  nous ,  au  contraire ,  il 
ne  fera  jamais  queftion  de  démonrtra- 
tion.  Notre  plus  importante  affaire 
fera  de  tirer  àcs  lignes  bien  droites , 
bien  julles,  bien  égales  j  de  faire  un 
quarré  bien  parfait  ,  de  tracer  u!i  cer- 
cle bien  rond.  Pour  véiifer  la  jufteire 
de  la  figure  ,  nous  l'examinerons  par 
toures  fes  propriétés  fenfibles ,  ôc  cela 
nous  donnera  occifion  d'en  découvrir 
chaque  jour  de  nouvelles.  Nous  plie- 
rons par  le  diamètre  les  deux  demi- 
cercles,  par  la  diagonale  les  deux  moines 
du  quarré:  nous  comparerons  nos  deux 
figures  pour  voir  celle  dont  les  bords 
conviennent  le  plus  exadement  ,  Se 
par   conféquent    la    mieux    faite  j    nous 
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difpiuerons  fi  cetre  égalité  de  partage 
doit  avoir  toujours  lieu  dans  les  pa- 
lallelogrammes  ,  dans  les  trapèzes  , 
&c.  On  eflaiera  quelquefois  de  pré- 
voir le  fuccès  de  l'expérience  avant 
de  la  faire  j  on  tâchera  de  trouver  des 
raifons,  &c. 

La  Géométrie  n'efl:  pour  mon  Elevé 
que  l'art  de  fe  bien  fervir  de  la  règle 
&  du  compas;  il  ne  doit  point  la  con- 
fondre avec  le  deflin  ,  ou  il  n'em- 
ploiera ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  inftru- 
mens;  La  règle  &  le  compas  feront 
renfermés  fous  la  clef,  &  l'on  ne  lui 
en  accordera  que  rarement  l'ufage  ôc 
pour  peu  de  tems ,  afin  qu'il  ne  s'ac- 
coutume pas  à  barbouiller;  mais  nous 
pourrons  quelquefois  porter  nos  figures 
à  la  promenade  ,  ô:  caafer  de  ce  que 
nous  aurons  fait  ou  de  ce  que  nous 
voudrons  faire. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  à 
Turin  un  jeune  homme,  à  qui,  dans 
fon  enfance,    on    avoir   appris   les  rap- 
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ports  des  concours  &  des  furfaces ,  eii 
lui  donnant  chaque  jour  à  choific  dans 
toutes  les  figures  géométriques  des 
ganffres  ilbpériuièîres.  Le  petit  gour- 
mand avoir  épuifé  l'arc  d'Ârchimède 
pour  trouver  d.ins  laquelle  il  y  avoir 
le  plus  à  manger. 

Quand  un  enfant  joue  au  volant ,  il 
s'exerce  l'œil  &:  le  bras  à  la  juftefie  ; 
quand  il  fouette  un  fabot ,  il  accroît 
fa  force  en  s'en  fervant ,  mais  fans  rien 
apprendre.  J'ai  demandé  quelquefois 
pourquoi  l'on  n'offroit  pas  aux  enfans 
les  mêmes  jeux  d'adrelfe  qu'ont  les 
hommes  :  la  paume  ,  le  mail ,  le  bil- 
lard ,  l'arc  ,  le  ballon  ,  les  inftrumens 
de  mufique.  On  m'a  répondu  que  quel- 
ques-uns de  ces  jeux  étoient  au-delTus 
de  leurs  forces,  6c  que  leurs  membres 
8c  leurs  organes  n'étoienc  pas  alfez  for- 
més pour  les  autres.  Je  trouve  ces  rai- 
fons  mauvaifes  :  un  enfant  n'a  pas  la 
taille  d'un  homme  ,  Se  ne  laifîe  pas  de 
porter  un  habit  fait  comme  le  fien.  Je 
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n'entends  pas  qu'il  joue  avec  nos   maf- 

fes  fur  un  billard  haut  de  trois  pieds  , 
je  n'entends  pas  qu'il  aille  peloter  dans 
nos  tripots ,    ni   qu'on   charge   fa  petite 
main  d'une  raquette  de  Paumier  \  mais 
qu'il  joue  dans  une  falle  dont  on  aura 
garanti   les  fenêtres  j   qu'il   ne  fe  fcrve 
que   de  balles  molles  ,  que  ces  premiè- 
res raquettes    foient   de    bois  ,   puis  de 
parchemin  ,  &  enfin  de  corde  à  boyau 
bandée    à    proportion    de    fon    progrès. 
Vous    préférez    le    volant  ,   parce    qu'il 
fatigue   moins   &  qu'il  eft  fans  danger. 
Vous  ayez    tort    par   ces   deux    raifons. 
Le  volant  eft  un  jeu  de  femmes  j  mais 
il  n'y  en  a  pas  une  que  ne  fît  fuir  une 
balle    en    mouvement.    Leurs    blanches 
peaux    ne    doivent    pas    s'endurcir    aux 
meurtrilUires  ,    &   ce    ne   font   pas    des 
contufions    qu'attendent    leurs    vifages. 
Mais  nous,  faits   pour  être  vigoureux, 
croyons-nous    le    devenir    fans    peine  j 
&  de  quelle  défenfe  ferons- nous   capa- 
bles ,  fi  nous  ne  femmes  jamais  attaqués? 
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On  joue  toujours  lâchement  les  jeux 
où  l'on  peut  être  mal-adroit  fans  rif- 
que  j  un  volant  qui  tombe  ne  fait  de 
mal  à  perfonne;  mais  rien  ne  déi^our- 
dit  les  bras  comme  d'avoir  à  couvrir 
la  tète,  rien  ne  rend  le  coup-d'œil  G 
jufte  que  d'aroir  à  garantir  Iqs  yeux. 
S'élancer  du  bout  d'une  fille  à  l'au- 
tre ,  juger  le  bond  d'une  balle  encore 
en  i'air,  la  renvoyer  d'une  main  forte 
&  sûre,  de  tels  jeux  conviennent  moins 
à  l'homme  qu'ils  ne  fervent^  à  le 
former. 

Les  fibres  d'un  enfant,  dit-on,  font 
trop  molles,  elles  ont  moins  de  relTorc. 
Mais  elles  en  font  plus  flexibles.  Son 
bras  efl:  foibîe,  mais  enfin  c'eft  un  bras. 
On  en  doit  faire,  proportion  gardée,  tout 
ce  qu'on  fait  d'une  autre  machine  fem- 
blable.  Les  enhins  n'ont  dans  les  mains 
nulle  adrefie;  c'eft  pour  cela  que  je  veux 
qu'on  leur  en  donne:  un  homme  aulTi 
peu  exercé  qu'eux  n'en  auroit  pas  da- 
vantage j    nous    ne    pouvpns    connoître 

s  5 


41  s  EMILE, 

l'iifac'e  de  nos  organes  qu'après  les: 
avoir  employés.  Il  n'y  a  qu'une  loa- 
one  expérience  qui  nous  apprenne  à 
tirer  parti  de  nous-mêmes  ,  &  cette 
expérience  eft  la  véritable  étude  à  la- 
quelle on  ne  peut  trop  -  tôt  nous  ap- 
pliquer. 

Tout  ce  qui  fe  fait  eft  faifable.  Or, 

rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir 
à^s  enfans  adroits  &  découplés  ,  avoir 
dans  les  membres  la  même  agilité  que 
peut  avoir  un  homme.  Dans  prefque 
toutes  les  Foires  on  en  voit  faire  des 
équilibres  ,  marcher  fur  les  mains  , 
fauter  ,  danfer  fur  la  corde.  Durant 
combien  d'années  des  troupes  d'en- 
fans  n'ont-elles  pas  attiré  par  leurs 
ballets  des  Spedateurs  à  la  Comédie 
Italienne  ?  Qai  eft-ce  qui  n'a  pas  ouï 
parler  en  Allemagne  &  en  Italie  de  la 
Troupe  pantomime  du  célèbre  Nico- 
lini?  Quelqu'un  a-t-il  jamais  remar- 
qué dans  ces  enfans  des  mouvemens 
moins  développés  >  des  attitudes  moins 
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gracieiifes  ,  une  oreille  moins  jufte  , 
une  danfe  moins  légère  que  dans  \qs 
Danfeurs  roue  formés  ?  Qu'on  ait  d'a- 
bord les  doigts,  épais,  courts,  peu  mo- 
biles ,  \qs  mains  potelées  &c  peu  capa- 
bles de  rien  empoigner,  cela  emptclie- 
c-il  que  plufieurs  enfans  ne  fâchent 
écrire  ou  deffiner  à  l'âge  où  d'autres  ne 
favent  pas  encore  tenir  le  crayon  ni  la 
plume  ?  Tout  Paris  fe  fouvienc  encor«^ 
de  la  petite  Angloife  qui  faifjit  à  diî^ 
ans  àes  prodiges  fur  le  claveflin.  J'ai  viî 
chez  un  Magiftrat ,  fon  fils ,  petit  bon- 
homme de  huit  ans  ,  qu'on  mettoit  fur 
la  table,  au  deffert,  comme  une  ftatue 
au  milieu  des  plateaux ,  jouer  là  d'un- 
violon  prefqu'auflî  grand  que  lui ,  & 
furprendre  par  ion  exécution  les  Ar- 
tiftes  mêmes. 

Tous  ces  exemples  de  cent  mille 
autres  prouvent  ,  ce  me  femble  ,  que 
rinaptitude  qu'on  fuppofe  aux  enfarrs 
pour    nos    exercices    eft    imaginaire.  Se 

que  ,   fi    011   ne    les    voit    point    réufiu 
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cans  quelques-uns ,    c'eft    qu'on    ng   kî 
y  a  jamais  exercés. 

On  me    dira  que  je  tombe   ici  ,  pir 
rapporc  au  corps,  dans  le  défaut   de  la 
culture  prématurée    que   je   biâme   dans 
les  enfans,  par  rapport  à  l'efprît.  La  dif- 
férence eft  très-grande  j  car  l'un  de  ces 
progrès    n'eft  qu  apparent ,   mais   l'autre 
eft   réel.    J'ai    prouvé   que   l'efprit  qu'ils 
paroilTent  avoir,  ils  ne  l'ont  pas-,  au-lieu 
que  tout  ce  qu'ils   paroitTent  faire  ,    ils 
le    font.    D'ailleurs  ,    on    doit    toujours 
fonger    que   tout   ceci   n'eft   ou  ne   doic 
être    que   jeu  ,    diredion  facile   &  vo- 
lontaire des  mouvemens  que   la  Nature 
leur  demande  ,  art  de  varier  leurs  amu- 
femens  pour  les  leur  rendre  plus  agréa- 
bles,  fans  que  jamais  la  moindre  con- 
trainte  les  tourne   en  travail  :  car   enfin 
de     quoi    s'amuferont-ils ,   dont    je    ne 
puifl-e  faire  un  objet   d'inftrudion   pour 
eux?  6c   quand   je    ne  le  pourrois   pas, 
pourvu    qu'ils   s'amufcnt   fans   inconvé- 
nient &  que  le  ten:s  fe  palTe,  leur  pro- 
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ares  en  toute  chofe  n'importe  pas 
quant  à  préfenc  ;  au-lieu  que,  lotlqu'il 
faut  néceffairement  leur  apprendre  ceci 
ou  cela ,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  il 
elt  toujours  impoillble  qu'on  en  vienne 
à  bout  fans  contrainte,  fans  fâcherie  ôc 
fans  ennuî. 

Ce  que   j'ai    cîit   fur    les   deux    fens 
dont    l'ufage    eft    le   plus    continu   &    le 
plus    important,    peut    fervir   d'exemple 
de  la  manière  d'exercer   les   autres.   La 
vue  ,     le     toucher     s'appliquent     égale- 
ment fur    les   corps  en  repos  &  fur  les 
corps    qui    fe    meuvent  ;    mais    comme 
il  n'y  a  que  l'ébranlement  de  l'air  qui 
puilTe   émouvoir    le    fens    de   l'ouïe ,  il 
n'y   a   qu'un    corps   en   mouvement   qui 
falTe   du   bruit   ou   du  fon,    &,   fi   tout 
écoit   en  repos,   nous    n'entendrions   ja- 
mais rien.   La  nuit   donc   où,  ne  nous 
mouvant    nous-mêmes    qu'autant    qu'il 
nous    plaît  ,    nous    n'avons    à    craindre 
que   les  corps  qui  fe    meuvent,  il  nous 
importe     d'avoir     l'oreille    alerte  ,    de 


pouvoir  juger  par  la  fenfanon  qai 
nous  frappe.  Ci  le  corps  qui  la  caufe  eft 
grand  ou  peric  ,  éloigné  ou  proche  , 
fi  fon  ébranlement  eft  violent  ou  foi- 
ble.  L'air  ébranlé  eft  fujet  à  des  ré- 
percutons qui  le  réfléchilTent  ;  qui  , 
produifant  des  échos,  répètent  la  fenfa- 
iion  ,  &  font  entendre  le  corps  bruyant 
ou  fonore  en  un  autre  lieu  que  celai 
ou  il  eft.  Si  dans  une  plaine  ou  dans 
une  vallée  on  met  l'oreille  a  terre  ,  on 
enteîid  la  voix  des  hommes  <5c  le  pas 
^es  chevaux  de  beaucoup  plus  loin 
qu'en  reftant  debout. 

Comme  nous  avons  comparé  la  vue 
au  toucher,  il  eft  bon  de  la  compa- 
rer de  même  à  l'ouïe ,  ôc  de  ûvoir  la- 
quelle des  deux  impreftions  partant  à 
la  fois  du  même  corps  arrivera  le  plu^ 
tôt  à  fon  organe.  Quand  on  voit  le  feu 
d'un  canon  ,  on  peut  encore fe  mettre 
à  Tabri  du  coup  j  mais  fi-tôt  qu'on  en- 
tend le  bruit,  il  n'eft  plus  tems  ,  le 
boulet  eft  là.  On  peut  juger  de  la  dif- 
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tance  où  fe  fait  le  toimerre  ,  par  Tia- 
tervalle  de  cems  qui  fe  palTe  de  l'éclair 
au  coup.  Faites  eu  force  que  l'enfaiic 
connoifTe  toutes  cts  expériences  j  qu'il 
falfe  celles  qui  font  à  fa  portée,  &  qu'il 
trouve  les  autres  par  indu6kion  ;  mai& 
j'aime  cent  fois  mieux  qu'il  les  ignore,, 
que  s'il  faut  que  vous  les  lui  dillez. 

Nous  avons  un  organe  qui  répond. 
a  l'ouïe ,  favoir  celui  de  la  voix  j  nous 
n'en  avons  pas  de  même  qui  réponde- 
à  la  vue ,  &  nous  ne  rendons  pas  les 
couleurs  comme  les  fons.  C'eft  un; 
moyen  de  plus  pour  cultiver  le  premier 
fens  en  exerçant  l'organe  adif  &  l'or- 
gane paflif  l'un  par  l'autre. 

L'homme  a  trois  fortes  de  voix  j  fa- 
voir ,  la  voix  parlante  ou  articulée ,. 
Il  vcit  chantante  ou  mélodieufe ,  &: 
la  voix  pathétique  ou  accentuée,  qui 
fert  de  langage  aux  pafllons,  &  qui  ani- 
me le  chant  6c  la  parole.  L'enfant  a 
ces  trois  fortes  de  voix  ainfî  que  l'homme, 
fans    \qs    favoir    allier    de    même  :    il 
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a    comme    nous   le    rire ,   les    cris ,    les 
plaintes  ,     l'exclamation  ,    les    gémilTe- 
mens  j  mais  il  ne  fait  pas  en  mcler  les 
inflexions    aux    deux    autres    voix.    Une 
mufique  parfaite  ell   celle  qui   réunit  le 
mieux   ces   trois    voix.   Les   enfans    (ont 
incapables    de   cette  mufique-là,  &  leur 
chant  n'a  jamais  d'ame.  De  même,  dans 
la  voix  parlante   leur   langage  n'a  point 
d'accent  ;    ils   crient ,    mais    ils    n'accen- 
tuent pas  ;    6<:    comme    il  y  a   peu  d'é- 
nergie  d  ans  leurs   difcours ,    il    y  a  pea 
d'accent     dans    leur    voix.    Notre   Elevé 
aura    le     parler    plus    uni ,    plus    fmple 
encore  ,   parce  que  {es   paflîons,  n'étant 
pas   é/eillées,   ne    mêleront    point    leur 
lan^  ajTe    au    fien.    N'allez  -  donc  pas   lui 
donner  à  réciter  des  rôles  de  Tragédie 
&  de  Comédie,  ni  vouloir  lui  apppten- 
dre ,     comme    on    dit ,    à    déclamer.    Il 
au  ra  trop    de   fens   pour   favoir   donner 
un    ton  cà  des  chofes  qu'il  ne  peut  enren- 
tlre  ,   Se  de  l'exprelllon  à  d^s  fencimens 
qa  il  nép  rouva  jamais. 
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Aprenez-lui  à  parler  unimenc  , 
clairement ,  à  bien  articuler  :  à  pro- 
noncer exadement  ôz  fans  affedarion, 
à  connoître  &  à  fuivre  l'accent  gram- 
matical &  la  profodie  ,  à  donner  tou- 
jours aiïez  de  voix  pour  être  entendu, 
mais  à  n'en  donner  jamais  plus  qu'il 
ne  faut  ;  défaut  ordinaire  aux  enfans 
élevés  dans  les  Collèges  :  en  toute  chofe 
lien  de  fuperflu. 

De  même  dans  le  chant  rendez  fa 
voix  jufte,  égale  ,  flexible,  fonore,fon 
oreille  fenfible  à  la  mefure  &  à  l'har- 
monie, mais  rien  de  plus.  La  mufique 
imitative  &  théâtrale  n'eft  pas  de  fort 
âge.  Je  ne  voudrois  pas  même  qu'il 
chantât  des  paroles  ^  s'il  en  vouloir 
chanter  ?  je  tâcherois  de  lui  faire  des 
chanfons  exprès  intéreHantes  pour  foii 
âs^e  ,  &  aufll  fimples  que  ks  idées. 

On  penfe  bien  qu'étant  fi  peu  prclTé 
de  lui  apprendre  à  lire  l'écriture  ,  je 
ne  le  ferai  pas ,  non  plus ,  de  lui  appren- 
dre à  lire  la  mufique.  Écartons  de   fon 
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cerveau  toute  attention  trop  pénible  ^ 
&  ne  nous  hâtons  point  de  Hxer  (on 
efprit  fur  des  Hgnes  "de  convention. 
Ceci  ,  je  Tavoue  ,  femble  avoir  fa  dif- 
iîculté  •  car  l\  la  connoiifance  d^s  no- 
tes ne  paroît  pas  d'abord  plus  nccef- 
fiire  pour  favoir  chanter  que  celle  des 
lettres  pour  favoir  parler  ,  il  y  a  pour- 
tant cette  différence  ,  qu'en  parlant, 
nous  rendons  nos  propres  idées  ,  .Sj 
qu'en  chantant  nous  ne  rendons  guères 
que  celle  d'autrui.  Or  pour  ks  ren- 
dre ,  il  faut  les   lire. 

Mais  premièrement  ,  au-Iieu  de  les 
lire  on  les  peut  ouïr  ,  &  un  chant  fe 
rend  à  l'oreille  encore  plus  fidèlement 
qu'à  l'œil.  De  plus  ,  pour  bien  favoir 
la  mufique  ,  il  ne  fuffit  pas  de  la  ren- 
dre ,  il  la  faut  compofer ,  &  l'un  doit 
s'apprendre  avec  l'autre  ,  fans  quoi 
Ion  ne  la  fait  jamais  bien.  Exercez  vo- 
tre petit  Muficien  d'abord  à  faire  des 
phrafes  bien  régulières  ,  bien  caden- 
cées j  enfuite  à   ks    lier  entr'elles  par 
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une  rn odalation  très-fimple  ;  enfin  à 
marquer  leurs  dlfférens  rapports  par 
une  ponduation  correde ,  ce  qui  fe 
fait  par  le  bon  choix  des  cadences  & 
Gts  repos.  Sur  -  tout  jamais  de  chant 
bifarre  ,  j-amais  de  pathétique  ni  d'ex- 
prefiîon.  Une  mélodie  toujours  chan- 
tante Se  fimple  ,  toujours  dérivante  des 
cordes  edentielles  du  ton  ,  &c  toujours 
indiquant  tellement  la  baffe  qu'il  la 
fente  Se  l'accompagne  fans  peine  ;  car  , 
pour  fe  former  la  voix  &  l'oreille  , 
il  ne  doit  jamais  chanter  qu'au  cla- 
velTiii. 

Pour  mieux  marquer  les  fons  ,  on  \t% 
articule  en  les  prononçant  j  de--là  l'u- 
fac^e  de  folfier  avec  certaines  fyllabes- 
Pour  diftinguer  les  dégrés  ,  il  faut 
donner  des  noms  Se  à  cqs  dégrés  Se  à 
leurs  dlfîérens  termes  fixes  \  de-là  les 
noms  des  intervalles  ,  &  aufli  les  let- 
tres de  l'alphabet  dont  on  marque  les 
touches  du  clavier  Se  les  notes  de  la 
gAmme.    C   Se   k   défignent    des    fous 
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fixes  j  invariables  ,  toujours  rendus 
par  les  mêmes  touches,  i  t  Se  la  ionc 
autre  chofe.  Uc  eft  conftammenc  la 
tonique  d'un  mode  majeur ,  ou  la  mé* 
d'ianre  d'un  mode  mineur.  La  eft  conf- 
ramment  la  tonique  d'un  mode  mi- 
neur ,  ou  la  /jxieme  note  d'un  mode  ma- 
jeur. Ainfi  les  lettres  marquent  les 
termes  immuables  des  rapports  de  no- 
tre fyftème  mufical  ,  ^  les  fyllabes 
marquent  les  termes  homologues  des 
rapports  femblables  en  divers  tons. 
Les  lettres  indiquent  les  touches  du 
clavier,  6c  les  fyllabes  les  dégrés  du 
mode.  Les  Mufiiciens  François  ont 
étrangement  brouilles  ces  diftindions  ; 
ils  ont  confondu  le  (cns  des  fyllabes 
avec  le  fcns  des  lettres,  &  doublant 
inutilement  les  fîgnes  des  touches,  ils 
n'en  ont  point  laiHe  pour  exprimer  ks 
cordes  des  tons ,  en  forte  que  pour  eux 
ut  Se  C  font  toujours  h  même  chofe  : 
ce  qui  n'eft  pas  ,  ^-  ne  doit  pas  être  \ 
car    alors    de    quoi   ferviroit    C  ?   Aulîi 
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leur  manière  de  folfier  eft-elle  d'une 
diiiiculcé  excefiive  fans  écre  d'aucune 
utilité,  fans  porter  aucune  idée  nette  à 
l'efprir,  puifque  par  cette  méthode  cqs 
deux  fyllabes  ut  &  mi  ^  par  exemple, 
peuvent  également  (ignifier  une  tierce 
majeure,  mineure,  fuperflue,  ou  dimi- 
muce.  Par  quelle  étrange  fatalité  le 
pays  du  monde  où  l'on  écrit  les  plus 
beaux  livres  fur  la  mufique  ,  eft  -  il 
precifément  celui  ou  on  l'apprend  le 
plus  difficilement? 

Suivons  avec  notre  Elevé  une  prati- 
que plus  fimple  ôc  plus  claire;  qu'il  n'y 
ait  pour  lui  que  deux  modes  dont  les 
rapports  foient  toujours  les  mêmes  6c 
toujours  indiqués  par  les  mômes  fyl- 
labes. Soit  qu'il  chante  ou  qu'il  joue 
d'un  inftrument  ,  qu'il  fâche  établir 
fon  mode  fur  chacun  dçs  douze  tons 
c^ui  peuvent  lui  fervir  de  bafe,  &  que, 
foie  qu'on  module  en  D  ,  en  C ,  en 
G,  &c.  la  finale  foit  toujours  ut  ou  /a 
félon    le   mode.    De    cette    manière   il 
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VOUS  concevra  toujours  ,  les  r.\pports 
edenriels  du  mode  pour  chanter  3c 
jouer  jufte  feront  toujours  prcfens  à 
fon  efprit  ,  fon  exécution  fera  plus 
nette  Se  fon  progrès  plus  rapide.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  bifarre  que  ce  que  les 
François  appellent  foliîer  au  naturel  ^ 
c^eft  éloigner  les  idées  de  la  chofe  pour 
en  fubftituer  d'étrangères  qui  ne  font 
qu'égarer.  Rien  n'eft  plus  naturel  que 
de  folfier  par  tranfpofition ,  lorfque  le 
mode  efl:  tranfpofé.  Mais  c'en  eft  trop 
fur  la  ■  mufique  j  enfeignez  -  la  comme 
vous  voudrez  ,  pourvu  qu'elle  ne  foie 
jamais  qu'un  amufement. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l'état  des 
corps  étrangers  par  rapport  au  nôtre, 
de  leur  poids ,  de  leur  figure ,  de  leurs 
couleurs ,  de  leur  folidité  ,  de  leur 
grandeur  ,  de  leur  diftance  ,  de  leur 
température,  de  leur  repos,  de  leur 
mouvement.  Nous  fommes  inllruits  de 
ceux  qu'il  nous  convient  d'approcher 
ou   d'éloigner   de  nous,  de  la  manière 
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cîont  il  faut  nous  y  prendre  pour  vain- 
cre leur  réiiftance  ,  ou  pour  leur  en 
oppufer  une  qui  nous  prcferve  d'en 
être  ofFenfés  j  mais  ce  n'eft  pas  affez, 
notre  propre  corps  sepuife  fans  cefle  , 
il  a  befoin  d'être  fans  cefTo  renouvelle. 
Quoique  nous  ayons  la  faculté  d'en 
changer  d'autres  en  notre  propre  fubf- 
tance ,  le  choix  n'eft  pas  indifférent: 
tout  n'eft  pas  aliment  pour  l'homme  5 
&,  des  fubftances  qui  peuvent  l'être, 
il  y  en  a  de  plus  ou  de  moins  conve- 
nables, félon  la  conftitution  de  fon  ef- 
pece ,  félon  le  climat  qu'il  habite  , 
félon  fon  tempérament  particulier  , 
&  félon  la  manière  de  vivre  que  lui 
prefcric   fon  état. 

Nous  mourrions  affamés  ou  empoi- 
fonnés  ,  s'il  falloir  attendre  ,  pour  choifîr 
les  nourritujres  qui  nous  conviennent , 
que  l'expérience  nous  eût  appris  à  les 
connoître  &  à  les  choifir:  mais  la  fuprê- 
me  bonté  qui  a  fait,  du  plaifir  des  êtres 
fenfibles,   i'inftrument   de  leur   confer- 
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vation  ,  nous  avertie ,  par  ce  qui  plaîc 
à  notre  palais  ,  de  ce  qui  convient  à 
notre  eftomac.  Il  n'y  a  point  naturelle- 
ment pour  l'homme  de  Médecin  plus 
sCu-  que  fon  propre  appétit  ;  &  ,  à  le 
prendre  dans  fon  état  primitif,  je  ne 
doute  point  qu'alors  les  aUmens  qu'il 
trouvoit  les  plus  agréables  ne  lui  fuf- 
fent  aufli  les   plus   fains. 

Il  y  a  plus.  L'auteur  àt^  chofes  ne 
pourvoit  pas  feulement  aux  befoins 
qu'il  nous  donne  ,  mais  encore  à  ceux 
que  nous  nous  donnons  nous-mèmesj 
&  c'eft  pour  mettre  toujours  le  delir  à 
coté  du  befoin  ,  qu'il  fait  que  nos  goûts 
changent  &  s'altèrent  avec  nos  maniè- 
res de  vivre.  Plus  nous  nous  éloignons 
de  l'état  de  nature,  plus  nous  perdons 
de  nos  goûts  naturels  j  ou  plutôt^ l'ha- 
bitude nous  fait  une  féconde  nature 
que  nous  fubftituons  tellement  à  la 
première,  que  nul  d'entre  nous  ne  con- 
noît  plus  celle-ci. 

Il  fuit  de-là,  que  les  goûts  les  plus 

naturels 
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naturels  doivenc  être  auffi  les  plus  fim- 
ples  ;  car  ce  font  ceux  qui  fe  tranf- 
formeiu  le  plus  aifément  :  au-lieu  qu'en 
s'aiguifant ,  en  s'irritanc  par  nos  fan- 
taifies ,  ils  prennent  une  forme  qui  ne 
change  plus.  L'homme  qui  n'eft  encore 
d'aucun  pays  fe  fera  fans  peine  aux  ufa- 
ges  de  quelque  pays  que  ce  foit  ;  mais 
Thomme  d'un  pays  ne  devient  plus 
celui  d'un  autre. 

Ceci  me  paroît  vrai  dans  tous  les 
{^ns  ,  &  bien  plus  ,  appliqué  au  goût 
proprement  dit.  Notre  premier  ali- 
ment eft  le  lait  :  nous  ne  nous  accou- 
tumons que  par  dégrés  aux  faveurs 
fortes  ;  d'abord  elles  nous  répugnent. 
Des  fruits  ,  des  légumes  ,  des  herbes  , 
Se  enfin  quelques  viandes  grillées  ,  fans 
affaifonnemenc  &  fans  fel  ,  firent  les 
fellins  des  premiers  hommes  (24).  La 
première   fois    qu'un    Sauvage    boit  du 


I- 

(14)    Voyez    l'Arcadie   de  Paufanias  -,    voyez   aufli  le 
morceau  de  Plutarque  tianfcric  ci-aprcs. 

Tome  I,  X 
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vin  ,  il   fait   la   grimace  &   le   rejette  , 
^  même  parmi  nous,  quiconque  a  vécu 
jufqu'à  vingt  ans  fans  goûter  de  liqueurs 
fermentées ,  ne    peut    plus    s'y    accoutu- 
mer :  nous  ferions  tous  abftèmes ,  fi  l'on 
ne    nous    eût   donné    du   vin    dans   nos 
jeunes  ans.  Enfin  ,  plus  nos  goûts  font 
fmnples  ,   plus  il  font  univerfelsj  les  ré- 
pugnances les   plus  communes   tombent 
fur   des    mets    compofés.   Vit-on   jamais 
perfonne   avoir    en   dégoût    l'eau    ni   le 
pain?  Voilà  la  trace  de  la  Nature,  voilà    J 
donc   aulli    notre    règle.   Confervons   à 
l'enfant  fon  goût  primitif  le  plus  qu'il 
eft  poflible  j  que  h  nourriture  foit  com- 
mune &  fimple  ,    que  fon  palais  ne  fe 
familiarife    qu'à  des    faveurs    peu    rele- 
vées,  &   ne   fe   forme  point    un  goût 

exclusif. 

Je  n'examine  pis  ici  fi  cette  ma- 
nière de  vivre  eft  plus  faine  ou  non  j 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  l'envifage.  Il 
me  fuffit  de  favoir  ,  pour  la  préférer , 
que  c'cft  la  plus  conforme  à  la  Nature  9 
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Se  celle  qui  peut  le  plus  aifément  fe 
plier  à  toute  autre.  Ceux  qui  difenc 
qu'il  faut  accoutumer  les  enfans  aux 
alimeus  dont  ils  uferont  étant  grands  ,' 
ne  raifonnent  pas  bien  ,  ce  me  femble. 
Pourquoi  leur  nourriture  doit-elle  être 
la  même ,  tandis  que  leur  manière  de 
vivre  eft  Ci  différente  ?  Un  homme 
épuifé  de  travail ,  de  foucis,  de  peines, 
a  befoin  d'alimens  fucculens  ,  qui 
lui  portent  de  nouveaux  efprits  au 
cerveau  ;  un  enfant  qui  vient  de  s'é- 
battre ,  &  dont  le  corps  croît ,  a  befoiii 
d'une  nourriture  abondante  qui  lui 
falfe  beaucoup  de  chyle.  D  ailleurs , 
l'homme  fait  a  déjà  fon  état,  fon  em- 
ploi ,  fon  domicile  j  mais  qui  eft-ce 
qui  peut  être  sûr  de  ce  que  la  fortune 
réferve  à  l'enfant  ?  En  route  chofe  ne 
lui  donnons  point  une  forme  li  déter- 
minée ,  qu'il  lui  en  coû.e  trop  d'é- 
changer au  befoin.  Ne  faifons  pas 
qu'il  meure  de  faim  dans  d'autres  pays, 
s'il  ne  traîne  partout  à  fa  fuite  un  cui- 

T  2 
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fsnier  François ,  ni  qu'il  dife  un  jour 
qu'on  ne  faic  manger  qu'en  France. 
Voilà  ,  par  parenthèfe  ,  un  plaifant 
éloge  !  Peur  moi ,  je  dirois  ,  au  con- 
traire ,  qu'il  n'y  a  que  les  François  qui 
ne  faveur  pas  manger  ,  puifqu'il  faut 
un  arc  fi  particulier  pour  leur  rendre 
les  mers  mangeables. 

De  nos  fenfations  diverfes ,  le  goût 
donne  celles  qui  généralement  nous  af- 
fe^lent  le  plus.  Auflî  fommes-nous  plus 
intéreflcs  à  bien  juger  des  fubflances 
qui  doivent  faire  partie  de  la  nôtre , 
que  de  celles  qui  ne  font  que  l'envi- 
ronner. Mille  chofes  font  indifféren- 
tes au  toucher  ,  à  Fouie  ,  à  la  vue  ; 
mais  il  n'y  a  prefque  rien  d'indifférent 
au  goût.  De  plus ,  l'aétivité  de  ce  fens 
efl  toute  phyfique  &  matérielle  \  il  eft 
le  feul  qui  ne  dit  rien  a  l'imagination, 
du  moins  celui  dans  les  fenfations  du- 
quel elle  entre  le  moins  \  au-lieu  que 
l'imitation  &  l'imagination  mêlent 
fouvent  du  moral  à  l'impreflion  de  tous 
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les  autres.  Aufli  ,  généralement  ,  les 
cœurs  tendres  &  voluptueux  ,  les  ca- 
rafbères  paflionnés  Se  vraiment  fend- 
blés,  faciles  à  émouvoir  par  les  autres 
fens  ,  font-ils  alfez  tièdes  fur  celui-ci. 
De  cela  même  qui  femble  mettre  le 
goût  au-defïous  d'eux  ,  ôz  rendre  plus 
méprifable  le  penchant  qui  nous  y  li- 
vre ,  je  conclurois  au  contraire  ,  que 
le  moyen  le  plus  convenable  pour  gou- 
verner les  enfans  eft  de  les  mener  par 
leur  bouche.  Le  mobile  de  la  gour- 
mandife  eft  fur-tout  préférable  à  celui 
de  la  vanité  ,  en  ce  que  la  première  esc 
un  appétit  de  la  Nature  ,  tenant  immé- 
diatement au  fens ,  &  que  la  féconde 
eft  un  ouvrage  de  l'opinion  ,  fujet  au 
caprice  des  hommes  &  d  toutes  fortes 
d'abus.  La  gourmandife  elt  la  paifion 
de  l'enfance  y  cette  pafllon  ne  tient  de- 
vant aucune  autre  ;  à  la  moindre  con- 
currence elle  difparoît.  Eh  !  croyez- 
moi  ;  l'enfmt  ne  ceflera  que  trop  tôt 
de  fonger  à  ce   qu'il  mange,  &  quand 
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fon  cœnr  fera  trop  occupé  ,  fon  palai* 
ne  l'occupera  guères.  Quand  il  fera 
grand  ,  mille  fentimens  impétueux 
donneront  le  change  d  la  gourmandife, 
&  ne  feront  qu'irriter  la  vanité  ;  car 
cette  dernière  paflion  feule  fait  fon  pro- 
fit des  autres,  &  à  la  fin  les  engloutit 
toutes.  J'ai  quelquefois  examiné  ces 
gens  qui  donnoient  de  l'importance 
aux  bons  morceaux  ,  qui  fongeoient  en 
«'éveillant  à  ce  qu'ils  mangeroient  dans 
la  journée  ,  &c  décri voient  un  repas 
avec  plus  d'exaditude  que  n'en  mec 
Polybe  à  décrire  un  combat.  J'ai  trou- 
vé que  tous  c^$  prétendus  hommes 
n'étoien:  que  des  enfans  de  quarante 
ans,  fans  vigueur  &  fans  confiftance  j 
fruges  confumere  natï.  La  gourmandife 
ell  le  vice  des  cœurs  qui  n'ont  point 
d'étoffe.  L'ame  d'un  gourmand  eft  toute 
dans  fon  palais  ,  il  n'eft  fait  que  pour 
manger  \  dans  fa  (lupide  incapacité  il 
n'eft  qu'à  table  à  fa  place  ,  il  ne  fait 
juger  que   des   plats:  laiffons-lui   faiTS 
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regret  cet  emploi  :  mieux  lui  vaut  ce- 
lui là  qu'un  autre  ,  autant  pour  nousî 
que  pour  lui. 

Craindre    que     la    gourmandife     ne 
s'enracine  dans    un   enfant    capable    de 
quelque   chofe  ,    efl:  une  précaution  de 
peti:  efprir.  Daiïs  l'enfance  on  ne  fongy 
qu'à    ce   qu'on    mange  j    dans    l'adolef-* 
cence  on  n'y  fonge  plus  ,  tout  nous  eft 
bon ,  &    l'on    a   bien    d'autres    afraires» 
Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu'on   al- 
lât  faire    un    ufa^e    indifcret   d'un    ref- 
fort    Cl    bas  ,  ni    étayer    d'un   bon    mor- 
ceau l'honneur    de   faire   une    belle    a.c- 
tion.    Mais   je   ne    vois    pas    pourquoi  ^ 
toute    i'enfance    n'étant    ou    ne    devant 
être    que    jeux  &   folâtres    amufemens , 
des   exercices    purement  corporels  n'au- 
roient  pas  un   prix  matériel  &  fendble. 
Qu'un  petit  Majorquain  ,  voyant  un  pa- 
nier fur  le  haut  d'un  arbre ,  l'abbatte  à 
coups  de  fronde,   n'eft-il  pas  bien  jufte 
qu'il  en  profite  ,  6c  qu'un  bon  déjeiàner 
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répare    la   force    qu'il    ufe  à  le    gagner 
(2  5  ?  Qu'un  jeune  Spartiate  ,  à  travers  les 
rifqnes  de  cent  coups  de  fouet ,  fe  glifle 
habilement   dans    une    cuifine ,    qu'il    y 
vole    un    renardeau    tout   vivant ,  qu'eu 
l'emportant  dans  fa  robe  il  en  foit  égra- 
tigné,  mordu,  mis  en  fang,&  que,  pour 
R'avoir  par  la  honte  d'être  furpris ,  l'en- 
ffint    fe     laiiTe    déchirer    les     entrailles 
fans    fourciiler  ,    fans    pouffer    un    feul 
cri,  n'eft-il  pas  julle  qu'il  profite   en- 
fin de  fa  proie ,  de  qu'il  la  mange  après 
en    avoir    été    mangé  ?  Jamais    un   bon 
repas    ne    doit    être    une    récompenfe  *, 
mais    pourquoi    ne    feroit-il    pas    l'efîec 
des   foins  qu'on  a  pris  pour  fe  le  pro- 
curer ?   Emile    ne  regarde    point  le  gâ- 
teau  que  j'ai  mis  fur  la  pierre  comme 
le  prix   d'avoir  bien   couru  j  il  fait  feu- 
lement  que   le   feul    moyen   d'avoir   ce 


(13)  Il  y  a  bien  des  fièclcs  que  les  Majorquains  ont 
perdu  cet  ufage  ;  il  cft  du  «m s  de  la  célébrité  de  leurs 
Frondeurs, 
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gâteau  ed  d'y  arriver  plutôt  qu'une  autre; 

Ceci  ne  contredit  point  les  maxi^ 
mes  que  j'avançois  tout-à-rheure  fur 
la  {implicite  des  mets  j  car  pour  flat- 
ter l'appétit  iiQS  enfans  ,  il  ne  s'agit  pas 
d'exciter  leur  fenfualité  ,  mais  feule- 
ment de  la  fatisfaire  ;  &  cela  s'obtiea- 
dra  par  les  chofes  du  monde  les  plus 
communes ,  fi  l'on  ne  travaille  pas  à 
leur  rafincr  le  goûr.  Leur  appétit  conti» 
nuel  qu'excite  le  befoin  de  croître,  eft 
un  airaifonnement  sûr  qui  leur  tient 
lieu  de  beaucoup  d'autres.  Des  fruits , 
du  laitage ,  quelque  pièce  de  four  un 
peu  plus  délicate  que  le  pain  ordinaire, 
fur-tout  l'art  de  difpenfer  fobremenc 
tout  cela  :  voilà  de  quoi  mener  à.Q^ 
armées  d'enfans  au  bout  du  Monde , 
fans  leur  donner  du  goûc  pour  les  fa- 
veurs vives  ,  ni  rifquer  de  leur  blafer 
le  palais. 

Une  ^es  preuves  que  le  goût  de  la 
viande  n'efl:  pas  naturel  à  l'homme  , 
cH:    l'indifférence    que    les    enfans    ont 
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pour  ce  mets-là  ,  &  la  préférence  qu'ils 
aonnent    tous  à    des   nourritures    végé- 
tales ,  telles  que  le  laitage,  la  pâtiflerie, 
les  fruits,  &c.  11   importe    fur-tout   de 
ne  pas  dénaturer  ce  goût  primitif  ,    & 
de  ne    point  rendre   les    enfans  carnaf- 
fiers  :  fi  ce  n'eft  pour   leur  fanté  ,  c'efl: 
pour   leur   caradere^  car,    de    quelque 
manière  qu'on  explique  l'expérience  ,  il 
eft  certain  que  les  grands  mangeurs  de 
viande    font    en    général    cruels    &c    fé- 
roces   plus     que   les    autres     hommes  ; 
cette    obfervation   eft   de  tous  les  lieux 
&    de    tous    les  tems  :  la   barbarie   an- 
gloife  eft  connue  (26)  j  ks  Gaures ,  au 
contraire,  font  les  plus  doux  des  hom- 
mes  (27).  Tous  les  Sauvages  font  cruels 


fi6  Je  fais  que  les  Anglois  vanteirt  beaucoup  leur 
humanité  &  le  bon  naturel  de  leur  Nation  ,  qu'us  ap- 
pelcnc  Oood  natwed  peopU  ;  mais  ils  ont  beau  crier 
cela    tant  qu'ils  peuvent  ,    perfonne  ne  le  répète   aptes 


eux. 


(17)  Les  Bnnians  qui  s'abfliennent  de  toute  chair  , 
plus  féverement  que  les  Gaures ,  font  prefque  au^T.  dou» 
qu'eux  y  mais  comme  leur  morale  eft  moins  pure  ec 
Jeur  culte  moins  raJfonnabk ,  ils  ne  font  pas  fi  honnctcs- 
gens. 
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&  leurs  mœurs  ne  les  poicenr  point  a 
l'être  y  cette  cruauté  vient  de  leurs  ali- 
tnens.  Ils  vont  à  la  guerre  comme  à  la 
chafTe  ,  ^  traitent  les  hommes  comaia 
les  our,';.  En  Angleterre  même  les  Bou- 
chers ne  font  pas  reçus  en  témoignage, 
non  plus  que  les  Chirurgiens.  Les 
grands  fcélérats  se  n  durci  (Te  nt  au  meurtre 
en  buvant  du  (àng.  Homère  fait  ,  des 
Cyclopes  ,  mangeurs  de  chair  ,  des 
hommes  affreux  ,  & ,  des  Lotophages  ,' 
un  Peuple  fi  aimable ,  qu'aufli-tôt  qu'on 
avoit  elfayé  de  leur  commerce  ,  on  ou- 
blioit  jufqu'à  fon  pays  pour  vivre  avec 
eux. 

e«  Tu  me  demandes  »  ,  difoit  PIu- 
tarque  ,  «  pourquoi  Pythagore  s'abf- 
»>  tenoit  de  manger  de  la  chair  des 
a  bêtes  ;  mais  moi  je  te  demande,  au 
>>  contraire  ,  quel  courage  d'homme 
»  eut  le  premier  qui  approcha  de  fa. 
»  bouche  une  chair  meurtrie  ;,  qui 
»>  brifa  de  fa  dent  les  os  d'une  bête 
99  expirante ,  qui  fit  fervir  devant  lui 
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j»  des  corps  morts,  des  cadavres  ,   Se 
»  engloutit     dans    fon    eftomach     des 
3>  membres  qui,  le  moment   d'aupara- 
»  vant,  bèloient  ,    mugifToient  ,     mar- 
3>   choient   ôc    voyoient  ?   Comment    fi 
»   main    put-elle    enfoncer   un  fer   daiîS 
«  le   cœur    d'un   eue   fenfible  ?    Corn- 
«  ment    fes    yeux   purent-ils    fupporter 
•î  un    meurtre  ?    Comment    putil    voir 
s>  faiener  ,    écorcher  ,    démembrer    un 
»>  pauvre   animal   fans    défenfe  ?   Com- 
»  ment     put-il    fupporter    l'afped    des 
5ï  chairs    pantelantes  ?    Comment    leur 
»  odeur  ne  lui  fit-elle  pas   foulever  le 
«  cœur  ?    Comment    ne    fut-il   pas    dé- 
»  ooLité  ,    repouffe  ,    faifi    d'horreur  , 
»  quand  il   vint    à   manier  l'ordure  de 
»   cts  bledures  ,  à  nétoyer  le  fang  noir 
»  Ôc  figé  qui  les  couvroit? 

»  Les  peaux  rampoient  fur  la  terre  écorchees  -, 

35  Les  chairs  au  feu  mugiiToient  embrochées  i 

K  L'homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  » 

îî  Et  dans  fon  ftiu  les  entendit  gémir. 

3î  Voilà    ce    qu'il    dut    imaginer   & 
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3>  fentir  la  première  fois  qu'il  fiirmon- 
>»  ta  la  Nature  pour  faire  cet  horrible 
»  repas  ,  la  première  fois  qu'il  eut 
33  faim  d'une  bête  en  vie  ,  qu'il  vou- 
»  lut  fe  nourrir  d'un  animal  qui  paif- 
»>  foit  encore  ,  &  qu'il  dit  comment  il 
53  falloir  égorger ,  dépecer,  cuire  la  bre- 
>j  bis  qui  lui  léchoit  les  mains.  C'eft  de 
s5  ceux  qui  commencèrent  ces  cruels 
«  feftins,  &  non  de  ceux  qui  les  quit- 
»  tent ,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  :  ei> 
»  cote  ces  premiers-U  pourroient- ils 
»  juftifier  leur  barbarie  par  des  excufes 
»  qui  manquent  à  la  nôtre  ,  &  dont  le 
»  défaut  nous  rend  cent  fois  plus  bar- 
j5   bares  qu'eux. 

»  Mortels  bien -aimés  des  Dieux, 
j>  nous  diroient  ces  premiers  hommes, 
»  comparez  les  tems  j  voyez  combien 
»  vous  êtes  heureux  &  combien  nous 
3>  étions  miférables  !  La  terre  nouvel- 
»  lement  formée ,  ôc  l'air  chargé  de  var- 
»  peurs  ,  étoient  encore  indociles  a 
»  l'ordre  des  faifons  j  le  cours  incert 
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>»  tain  des  rivières  dégraJoic  leurs  rives 
«  de  toures  parts:  des  étangs,  des  lacs, 
>»  de  profonds  marécages  inonaoient 
5>  IQS  trois  quarts  de  la  furface  du  Mon- 
3>  de ,  l'autre  quart  étoit  couv  ert  de 
5>  bois  &  de  forêts  ftériles.  La  terre  ne 
M  produifoit  nuls  bons  fruits  j  nous 
55  n'avions  nuls  inftrumens  de  labou- 
3>  rage ,  nous  ignorions  l'arc  de  nous 
«5  en  fervir,  &  le  tems  de  la  moiffon 
3î  ne  venoit  jamais  pour  qui  n'avoit 
33  rien  femé  :  ainfi  la  faim  ne  nous 
55  quittoit  point.  L'hiver  ,  la  moulfe 
55  &  l'écorce  àe%  arbres  étoient  nos 
55  mets  ordinaires.  Quelques  racines 
55  vertes  de  chien -dent  &  de  bruyère 
53  étoient  pour  nous  un  régal  \  6c  quand 
>»  les  hommes  avoient  pu  trouver  des 
33  feines ,  des  noix  Se  du  gland  ,  ils  eu 
55  danfoient  de  joie  autour  d'un  chêne 
>5  ou  d'un  hêrre  ,  au  fon  de  quelque 
55  chanfon  ruftique  ,  appelant  la  terre 
55  leur  nourrice  &:  leur  mère  :  c'étoit- 
»»  là  leur   unique  fête  ,  c'étoienc  leurs 
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)>  uniques  jeux  :  tout  le  refte  de  la  vie 
93  humaine  n'étoic  que  douleur ,  peine 
»  ôc  mifere. 

M  Enfin  ,  quand  la  terre  dépouillée 
»î  &  nue  ne  nous  ofFroit  plus  rien , 
»  forcés  d'outrager  la  Nature  pour  nous 
ïj  conferver  ,  nous  mangeâmes  les  com- 
j>  pagnons  de  notre  mifere  plutôt  que 
j)  de  périr  avec  eux.  Mais  vous ,  hom- 
»  mes  cruels  ,  qui  vous  force  à  verfer 
»>  du  fang  ?  Voyez  quelle  affluence 
3>  de  biens  vous  environne  ,  combien 
is  de  fruits  vous  ptoduit  la  terre  !  Que 
3>  de  richefTes  vous  donnent  les  champs 
»>  ôc  les  vignes  1  Que  d'animaux  vous 
»  offrent  leur  lait  pour  vous  nourrir  , 
93  &  leur  toifon  pour  vous  habiller  î 
»  Que  leur  demandez-vous  de  plus  , 
»  &  quelle  rage  vous  porte  à  com- 
»  mettre  tant  de  meurtres  ,  ralTafiés 
3>  de  biens  Ôc  regorgeant  de  vivres  ? 
y»  Pourquoi  mentez- vous  contre  notre 
»  mère ,  en  l'accufant  de  ne  pouvoir 
»>  vous    nourrir   ?     Pourquoi    péchez- 
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»  vous  contre  Cérès  ,  inventrice  des 
>»  faintes  lois  ,  &  contre  le  gracieux 
>»  Bacchus  ,  confolateur  des  hommes  , 
»>  comme  fi  leurs  dons  prodigués  ne 
»  fuffiroient  pas  à  la  confervation  du 
33  oenre  humain  ?  Comment  avez- 
»  vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs 
»  doux  fruits  des  ofTemens  fur  vos  ta- 
3J  blés  ,  &  de  manger  avec  le  lait  le 
>3  fang  des  bêtes  qui  vous  le  donnent? 
03  Les  panthères  &  les  lions  ,  que  vous 
j»  appeliez  bères  féroces  ,  fuivent  leur 
»  inftind  par  force  &  tuent  les  autres 
33  animaux  pour  vivre.  Mais  vous , 
«  cent  fois  plus  féroces  qu'elles,  vous 
3»  combattez  l'inftind  fans  nécenité  , 
)j  pour  vous  livrer  à  vos  cruelles  dé- 
55  lices.  Les  animaux  que  vous  man- 
«  gez  ne  font  pas  ceux  qui  mangent 
»  les  autres  j  vous  ne  les  mangez  pas 
33  CQS  animaux  carnafliers  ,  vous  les 
j>  imitez.  Vous  n'avez  faim  que  des 
»>  bètes  innocentes  &  douces  ,  qui  11e 
33  font  de  mal  à  perfonne  ,  qui  s'atts-. 
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»  chent  à  vous  ,  qui  vous  fervent  ,  & 
»  que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs 
je  fervices. 

»  O  meurtrier  contre  Nature  !  fi  tu 
5»  t'obftines  à  foutenir  qu'elle  t'a  fait 
»  pour  dévorer  tes  femblables  ,  des 
»  êtres  de  chair  &  d'os  ,  fenfibles  & 
,»  vivans  comme  toi  ,  étouffe  donc 
»  l'horreur  quelle  t'infpire  pour  ces 
»  afFreux  repas  ;  tue  les  animaux  toi- 
»  même  ,  je  dis  de  tes  propres  mains , 
5>  fans  ferremens  ,  fans  coutelas  j  dé- 
as  chire-les  avec  tes  ongles  ,  comme 
,,  font  les  lions  &  les  ours  ;  mords 
«  ce  beuf  &  le  mets  en  pièces  ,  en- 
«  fonce  tes  griffes  dans  fa  peau  ;  mai> 
3>  gent  cet  agneau  tout  vif,  dévore  fes 
»  chairs  toutes  chaudes,  bois  fon  ame 
u  avec  fon  fang.  Tu  frémis  ,  tu  n'ôfes 
a>  fentir  palpiter  fous  ta  derc  une  chair 
»  vivante  ?  Homme  pitoyable  !  tu 
»  commences  par  tuer  l'animal  ,  & 
»  puis  tu  le  manges  ,  comme  pour  le 
V  faire  mourir  deux  fois.  Ce  neft  pas 
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M  aflez  'y  la  chair  morte  te  répugne  en- 
î>  core  ;  tes  entrailles  ne  peuvent  la 
«  fupporter  ,  il  la  faut  transformer  par 
»  le  feu ,  la  bouillir  ,  la  rôtir  ,  raifai- 
«  fonner  de  drogues  qui  la  déguifent  ; 
j>  il  te  faut  des  Charcutiers  ,  des 
»  Cuifiniers  ,  des  Rôtiffeurs ,  dss  gens 
33  pour  toter  l'horreur  du  meurtre  ôc 
»>  t'habiller  des  corps  morts  ,  afin  que 
»  le  fens  du  goût ,  trompé  par  ces  dé- 
>3  guifemens ,  ne  rejette  point  ce  qui 
»»  lui  eft  étrange  ,  ôc  (avoure  avec  pLii- 
«  iîr  des  cadavres  dont  l'œil  mCme  eût 
»   peine  à  fouffrir  Tafpecl:  33. 

Quoique  ce  morceau  foit  étranrer 
à  mon  fujet ,  je  n'ai  pu  réfifter  à  la  ten- 
tation de  le  tranfcrire  ,  ôc  je  crois  que 
peu  de  Icdeurs  m'en  fauront  mauvais 
gré. 

Au  refte,  quelque  forte  de  régime 
que  vous  donniez  aux  enfans  ,  pourvu 
que  vous  ne  les  accoutumiez  qu'à  des 
mets  communs  ôc  (impies  ,  lailTez-les 
manger ,  courir  ôc  jouer  tant  qu'il  leur 
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plaît ,  Se  foyez  sûrs  qu'ils  ne  mange- 
ront jamais  trop  ôc  n'auront  point 
d'indigeftions  :  mais  fî  vous  les  affa- 
mez la  moitié  du  tems ,  &  quMs  trou- 
vent le  moyen  d'échapper  à  votre  vi- 
gilance ,  ils  fe  dédommageront  de 
toute  leur  force  ,  ils  mangeront  juf- 
qu'à  regorger  ,  jufqu'à  crever.  Notre 
appétit  n'eft  démefuré  que  parce  que 
nous  voulons  lui  donner  d'autres  rè- 
gles que  celles  de  la  Nature.  Toujours 
réglant ,  prefcrivant ,  ajoutant ,  retran- 
chant ,  nous  ne  faifons  rien  que  la  ba- 
lance à  la  main  j  mais  cette  balance 
efl:  à  la  mefure  de  nos  fantaifîes  ,  ôc 
non  pas  à  celle  de  notre  eftomach.  J'ei|^ 
reviens  toujours  à  mes  exemples  :  chez 
Us  Payfans  ,  la  huche  &  le  fruitier  font 
toujours  ouverts  ,  6c  les  enfans  ,  non 
plus  que  les  hommes  ,  n'y  favent  ce 
que  c'eft  qu'indigeftions. 

S'il  arrivoit  pourtant  qu'un  enfint 
mangeât  trop  ,  (  ce  que  je  ne  crois  pas 
polïible  par   ma  méthode ,  )  avec    des 
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amufemens  de  fon  goût  ,  il  eft  (1  aifé 
de  le  diftraire  ,  qu'on  parviendroic  à 
répuifer  d'inanition  fans  qu'il  y  fon- 
geât.  Comment  des  moyens  fi  sûrs  & 
fî  faciles  échappent-ils  à  tous  les  Infti- 
ruteurs  ?  Hérodote  raconte  que  les  Ly- 
diens ,  prefles  d'une  extrême  difette , 
-s'aviferent  d'inventer  les  jeux  &  d'au- 
tres divertiiïemens  avec  lefquels  ils 
donnoient  le  change  à  leur  faim  ,  8c 
pafToient  des  jours  entiers  fans  fonger 
à  manger  Ci8).  Vos  favans  inftituteurs 
ont  peut-être  lu  cent  fois  ce  palfage , 
fans  voir  l'application  qu'on  en  peur 
faire  aux  enfans.  Quelqu'un  d'eux 
me    dira    peut-être     qu'un    enfant    ne 


(z8)  Les  anoiens  Hiftoricns  font  remp'is  df  vucj 
don:  on  pourroic  i.ve  v.'tfc  ,  quind  mcmc  les  f.iirs 
qui  les  reprélentent  'eroient  faux  :  mai'^  nous  r.e  f.vons 
tirer  aucun  vrai  p.irti  ti.  <  iiiicoiri;  ;  1.»  criiii^jc  d'éiiuli- 
tion  «ibibrbe  rour  ,  comme  s'il  impôt  tct  beai-coiip 
qu'in  fait  fût  vr.ii  ,  po'Tvu  q".'on  tn  put  t'rer  une 
isilniftion  utile.  Lls  ho;nmes  (en'e«  doivent  regarder 
i'Hilloiis  comme  un  u(Tu  de  fables  dont  la  morale  cft 
irès-appropriée  au  coeur  hura^iji. 
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quitte    pas   volontiers    fon    dîner   pour 
aller    étudier    fa    leçon.    Maître  ,   vous 
avez    raifon  :  je    ne   penfois    pas    à   cet 
amufement-là. 

Le  {qus  de  l'odorat  efl  au  goût  ce 
que  celui  de  la  vue  eft  au  toucher  : 
il  le  prévient  ,  il  l'avertir  de  la  ma- 
nière donc  telle  ou  relie  ~  fubftance 
doit  l'afFeder  ,  &  difpofe  à  la  recher- 
cher ou  à  la  fuir  ,  félon  rimpreffion 
qu'on  en  reçoit  d'avance.  J'ai  ouï- 
dire  que  les  Sauvages  avoient  l'odo- 
rat tout  autrement  affedé  que  le  no- 
ire ,  &  jugeoient  tout  différemment  des 
bonnes  ôc  des  mauvaifes  odeurs.  Pour 
moi  ,  je  le  croirois  bien.  Les  odeurs 
par  elles-mêmes  font  des  fenfanons 
foibles  ;  elles  ébranlent  plus  l'imagi- 
nation que  le  fens  ,  &  n'afFedenc  pas 
tant  parce  qu'elles  donnent  que  par 
ce  qu'elles  font  attendre.  Cela  fup- 
pofé  ,  les  goûts  des  uns  ,  devenus  par 
leurs  manières  de  vivre  fi  différens 
des   goûts    des    autres  ,    doivent    leur 
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faire   porter  des   jugemens   bien    oppo- 
fés  des  faveurs  ,  &  par  conféqueiu  des 
odeurs  qui   les  annoncent.   Un   Tarrare 
doit    flairer    avec    autant   de    plaifir    un    ., 
quartier   puant  de  cheval  mort  ,    qu'un   | 
de  nos  chafTeurs  une  perdrix    à    moitié 

pourrie. 

Nos  fenfations  oifeufes,  comme  d'ê- 
tre embaumé  des  fleurs  d'un  parterre  , 
doivent  être  infenfibles  à  des  hommes 
qui  marchent  trop  pour  aimer  à  fe 
promener,  &  qui  ne  travaillent  pas 
alTez  pour  fe  faire  une  volupté  du  re- 
pos. Des  gens  toujours  affamés  ne  fau- 
roient  prendre  un  grand  plaifir  à  des 
parfums  qui  n'annoncent  rien  à  man- 
ger. 

L'odorat  efl:  le  fens  de  Timagina- 
tion.  Donnant  au  nerfs  un  ton  plu« 
fort  ,  il  doit  beaucoup  agiter  le  cer- 
veau i  c'eft  pour  cela  qu'il  ranime  un 
moment  le  tempérament  &  l'épuife  à 
la  longue.  Il  a,  dans  l'amour,  des 
effets  affez   connus  ;    le    doux   parfum 


ou  DE  l'Education.  455 
d'an  cabinet  de  toilette  n'eft  pas  un 
piège  auffi  foible  qu'on  penfe  ;  3c  je 
ne  fais  s'il  faut  féliciter  ou  plaindre 
l'homme  fage  &  peu  fenfible  ,  que 
l'odeur  des  fleurs  que  fa  maîcreiïe  a  fur 
le   fein  ne  fit  jamais  palpiter. 

L'odorat  ne  doit  pas  être  fort  adif 
dans  le  premier  âge,  où  l'imagination, 
que  peu  de  paflions  ont  encore  ani- 
mée ,  n'eft  guères  fufceptible  d'émo- 
rion  ,  &  où  l'on  n'a  pas  encore  affez 
d'expérience  pour  prévoir  avec  un  fens 
ce  que  nous  en  promet  une  autre.  Auiîî 
cette  conféquence  eft-elle  parfaitement 
confirmée  par  l'obfervation  j  &  il  eft 
certain  que  ce  (sns  eft  encore  obtus 
<^'  prefque  hébété  chez  la  plupart  di:s 
enfans  :  non  que  la  fenfation  ne  foit 
en  eux  aufli  fine,  &  peut  être  plus,  que 
dans  ks  hommes  ;  mais  parce  que  ,  ny 
joignant  aucune  autre  idée  ,  il  ne  s'en 
affede  pas  aifément  d'un  fentimenc 
de  plaifir  ou  de  peine  ,  ôc  qu'ils  n'eu 
font  ni  flattés  ni  blelfés    comme   nous. 
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Je  crois  que  ,  fans  forcir  du  même  fyf- 
tême  ,  &  fans  recourir  à  l'anatomie  com- 
parée des  deux  fexes ,  on  trouveroic  ai- 
fément  la  raifon  pourquoi  les  femmes 
en  général  s'affedent  plus  vivement  des 
odeurs  que  les  hommes. 

On  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
fe  rendent   dès  leur  jeunelTe  l'odorat  fi 
fubtil  ,  que  ,  quoiqu'ils  aient  à^s  chiens  ,  , 
ils  ne  daignent  pas  s'en  fervir  à  la  chaf- 
f e  ,    5i  fe  fervent  de  chiens  à  eux-mê- 
mes.  Je   conçois  en  effet  que  ,  fi  l'on 
élevoit  les  enfans  à  éventer  leur  dîner, 
comme    le   chien  évente   le  gibier  ,  on 
parviendroit     peut-être    à    leur    perfec- 
tionner  l'odorat  au  même  point  j   mais 
je  ne  vois  pas  ,  au  fond  ,  qu'on  puiiTe  en 
eux  tirer  de  ce  fens  un  ufage  fort  utile  , 
fi  ce  n'eft  pour  leur  faire  connoître  fes 
rapports   avec    celui   du  goût.   La  Na- 
ture a  pris  foin  de  nous  forcer  à  nous 
mettre  au  fait    de  ces  rapports.  Elle  a 
rendu  l'adion  de  ce  dernier  fens  pref- 
que  inféparable  de  celle  de  l'autre ,  en 

rendant  *) 
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Tendant  leurs  organes  voifins ,  ôc  pla- 
çant dans  la  bouche  une  communica- 
tion immédiate  entre  les  deux  ,  en 
forte  que  nous  ne  goûtions  rien  fans 
le  flairer.  Je  voudrois  feulement  qu^on 
îl'aitérât  pas  ces  rapports  naturels  pour 
tromper  un  enfant ,  en  couvrant ,  par 
exemple  ,  d'un  aromate  agréable  le 
déboire  d'une  médecine;  car  la  dif- 
corde  des  deux  fens  efl:  trop  grande 
alors  pour  pouvoir  l'abufer  :  le  fens  le 
plus  aflif  abforbant  l'effet  de  l'autre , 
il  n'en  prend  pas  la  médecine  avec 
moins  de  dégoût  ;  ce  dégoût  s'étend 
à  toutes  les  fenfations  qui  le  frappent 
en  même  teras  ;  à  la  préfence  de  la 
plus  foible,  fon  imagination  lui  rap- 
pelle aufîî  l'autre  ;  un  parfum  très- 
fuave  n'eft  plus  pour  kii  qu'une  odeur 
dégoûtante ,  &  c'eft  ainfi  que  nos 
indifcrettes  précautions  augmentent  la 
fomme  des  fenfations  dcplaifantes  aux 
dépends  des  agréables. 

Il  me   réfte  à  parler  dans  les  livres 
Tome  I.  y 
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fuivans  de  la   culture  d'une  efpece  de 
fixieme    fens    appelle    fens     commun, 
moins   parce    qu'il   eft  commun  à  tous 
les  hommes,  que  parce  qu'il  réfulte  de 
i'ufage  bien  réglé   des  autres    fens,    & 
qu'il  nous  inftruic  de  la  nature  des  cho- 
ies par  le  concours  de  toutes  leurs  ap-« 
parences.  Ce  fixieme  fens  n'a  point  par 
conféquent   d'organe   particulier  -,  il    ne 
réfide  que  dans  le  cerveau  ,  &  fes  fen- 
fations     purement     internes    s'appellent 
perceptions  ou  idées.  Ceft  par  le  nom- 
bre de  ces  idées  que  fe  mefure  l'éten- 
due   de   nos    connoiflances  ;    c'efl:    leur 
netteté,  leur  clarté  qui    fait  la  juftelTe 
de  l'efprit;  c'eft  l'art  de   les  comparer 
entr'elles  qu'on  appelle  raifon  humaine. 
Ainfi  ce  que  j'appellois  raifon  fenfitive 
OH  puérile,  confifte  à  former  des  idées 
fimples  par  le  concours  de  plufieurs  fen- 
fations  j  &  ce  que  j'appelle  raifon  intel- 
l^éluelle  ou  humaine ,  confifte  à  former 
des    idées    complexes    par    le    concours 
de  plufieurs  idées  fimples. 
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Suppofant  donc  que  ma  méthode 
foie  celle  de  la  Nature ,  &  que  je  ne  me 
fois  pas  trompé  dans  l'application 
nous  avons  amené  notre  Elevé  à  travers 
les  pays  des  fenfations  jufqu'aux  confins 
de  la  raifon  puérile  :  le  premier  pas 
que  nous  allons  faire  au-delà,  doit  être 
un  pas  d'homme.  Mais  avant  d'entrée 
dans  cette  nouvelle  carrière,  jettons  un 
moment  les  yeux  fur  celle  que  nous 
venons  de  parcourir.  Chaque  âge,  chaque 
état  de  la  vie  a  fa  perfection  conve- 
nable ,  fa  forte  de  maturité  qui  lui  efl 
propre.  Nous  avons  fouvent  ouï  parler 
d'un  homme  fait,  mais  confidérons  un 
enfant  fait  :  ce  fpedacle  fera  plus  nou- 
veau pour  nous,  &  ne  fera  peut-être 
pas  moins  agréable. 

L'exidence  des  êtres  finis  eft  fi  pau- 
vre de  fi  bornée,  que,  quand  nous  ne 
voyons  que  ce  qui  eft,  nous  ne  fommes 
|amais  émus.  Ce  font  les  chimères  qui 
ornent  les  objets  réels  ,  &  fi  l'imagina- 
tion n'ajoute  un  charme   à  ce  qui  nous 

V  z 
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frappe,  le  ftérile  plaifir  qu'on  y  prend 
fe  borne   à  l'organe,  &   laifTe  toujours 
ie  cœur  froid.   La  terre  parée  des  tré- 
fors    de    l'automne    étale    une    richeffe 
que   l'œil  admire  :    mais    cette   admira- 
tion  n'eft   point   touchante  \    elle    vient 
plus  de  la  réflexion   que  du   fentiment. 
Au  prinrems   la  campagne   prefque  nue 
n'eft  encore  couverte  de  rien;  les  bois 
n'offrent  point  d'ombre ,  la  verdure  ne 
fait  que  de  poindre,  &:  le  cœur  eft  tou- 
ché  à  fon   afpeft.   En   voyant   renaître 
ainfi  la  Nature,  on  fe  fent  ranimer  foi- 
mème  ;    l'image    du  plaifir    nous    envi- 
ronne j    ces   compagnes    de   la    volupté  ^ 
ces  douces  larmes ,  toujours  prêtes  à  fe 
joindre    à    tout     fentiment     délicieux 
font  déjà  fur  le  bord  de  nos  paupières» 
mais  l'afpedt  des  vendanges  a  beau   être 
animé ,    vivant ,    agréable  j    on  le    voit 
toujours  d'un  œil  fec. 

Pourquoi  cette  différence?  Cefl 
qu'au  fpedacle  du  printems  l'imagi- 
nation   joint    celui   à^s   fiifons    qui   Je 
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doivent  fuivre.  A  ces  tendres  bour- 
geons que  l'œil  apperçoit ,  elle  ajoute 
les  fleurs  ,  \qs  fruits ,  les  ombrages , 
quelquefois  les  myfteres  qu'ils  peuvent 
couvrir.  Elle  réunit  en  un  point  des 
tems  qui  fe  doivent  fuccéder,  &  voit 
moins  les  objets  comme  ils  feront  que 
comme  elle  les  defire,  parce  qu'il  dé- 
pend d'elle  de  les  choifir.  En  automne  ^ 
au  contraire ,  on  n'a  plus  à  voir  que 
ce  qui  eft.  Si  l'on  veut  arriver  au  prin- 
tems ,  l'hiver  nous  arrête,  &  l'imagi- 
nation glacée  expire  fur  la  neige  «Se  fur 
les     frimats. 

Telle  efl:  la  foiirce  du  charme  qu'on 
trouve  à  contempler  une  belle  enfan- 
ce ,  préférablement  à  la  perfedion  de 
l'age  mûr.  Quand  eft-ce  que  nous  goû- 
tons un  vrai  plaifir  à  voir  un  homme? 
C'eft  quand  la  mémoire  de  fes  adions 
nous  fait  rétrograder  fur  fa  vie  &  le 
rajeunit ,  pour  ainfi  dire ,  à  nos  yeux. 
i  nous  fommes  réduits  à  le  confidérer 
tel  qu'il  eft,  ou  à  le  fuppofer  tel  qu'il 
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fera  dans  fa  vieillefîe ,  l'idée  de  h 
Nature  déclinante  efface  tout  notre  plai- 
fir.  11  n'y  en  a  point  à  voir  avancer  m\ 
homme  à  grands  pas  vers  fa  tombe  ,  de 
l'image  de  la  mort  enlaidit  tout. 

Mais  quand  je  me  fig^^re  un  enfant 
de  dix  à  douze  ans ,  vigoMreux ,  bien 
formé  pour  fon  âge,  il  ne  me  fait  pas 
naîcre  une  idée  qui  ne  foit  agréable,  foit 
pour  le  préfent,  foit  pour  l'avenir  :  je  le 
vois  bouillant,  vif,  animé,  fans  fouci 
rongeant,  fans  longue  &  pénible  pré- 
voyance 'y  tout  entier  à  fon  être  aAuel ,  & 
jouilTant  d'une  plénitude  de  vie  qui  fem- 
ble  vouloir  s'étendre  hors  de  lui.  Je  le 
prévois  dans  un  autre  âge  exerçant  le 
fens,  l'efprit,  les  forces  qui  fe  dévelop- 
pent en  lui  de  jour  en  jour ,  &  dont  il 
donne  à  chaque  inftant  de  nouveaux 
indices,  je  le  contemple  enfant,  ôc  il  me 
plaît  j  je  l'imagine  homme  ,  &  il  me 
plaîc  davantage  ;  fon  fang  ardent  fem- 
ble  réchauffer  le  mien:  je  crois  vivre 
de  fa  vie,  &  fa  vivacité  me  rajeunit. 
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L'heure  foniie ,  quel  changement  ! 
A  l'inftant  (on  œil  fe  ternie ,  fa  gaieté 
s'efface ,  adieu  la  joie  ,  adieu  les  folâ- 
tres jeux.  Un  homme  fés^ere  &  fâché 
le  prend  par  la  main  ,  lui  dit  grave- 
ment ,  allons  Mon/îeur  j  &  l'emmené. 
Dans  la  chambre  ou  ils  entrent  j'entre- 
vois dès  livres.  Des  livres  !  quel  trifte 
ameublement  pour  fon  âge  !  le  pauvre 
enfant  fe  laiiTe  entraîner ,  tourne  un 
œil  de  regret  fur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  fe  taît ,  ôc  part ,  les  yeux  gon- 
fles de  pleurs  qu'il  n'ofe  répandre  ,  de 
le  cœur  gros  de  foupirs  qu'il  n'ofe 
exhaler. 

O  toi  qui  n'as  rien  de  pareil  â  crain- 
dre ,  toi  pour  qui  nul  tems  de  la  vie 
n'eft  un  tems  de  gêne  &  d'ennui ,  toi 
qui  vois  venir  le  jour  fans  inquiétude,' 
la  nuit  fans  impatience  ,  ôc  ne  comptes 
les  heures  que  par  tes  plaidrs ,  viens , 
mon  heureux ,  mon  aimable  Elevé , 
nous  confoler  par  ta  préfence  du  de- 
part   de    cet  infortuné:    viens Il 

V4 
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arrive,  &  je  (ens  à  fon  approche  un 
mouvement  de  joie  que  je  lui  vois  par- 
tager. C'eft  fon  ami,  fon  camarade, 
c'eft  le  compagnon  de  (es  jeux  qu'il 
aborde;  il  eft  bien  fur,  en  me  voyant, 
qu  il  ne  reftera  pas  long-tems  fans  amu- 
femenr  :  nous  ne  dépendons  jamais 
l'un  de  l'autre  y  mais  nous  nous  ac- 
cordons toujours,  &  nous  ne  fommes 
avec  perfonne  au/îî-bien  qu'enfem- 
ble. 

Sa  figure,  (on  port,  fa  contenance 
annoncent  l'afFurance  de  le  contente- 
ment; la  fanté  brille  fur  fon  vifage  ; 
fes  pas  affermis  lui  donnent  un  air  de 
vigueur;  fon  teint  délicat  encore  fans 
erre  fade  j  n'a  rien  d'une  molleffe  efFé- 
ininée  ;  l'air  ôc  le  foleil  y  ont  déjà 
mis  l'empreinte  honorable  de  fon 
fexe;  fes  mufcles  encore  arrondis  com- 
mencent à  marquer  quelques  traits 
d'une  phyfionomie  nailTante  ;  fes  yeux, 
que  le  feu  du  fentiment  n'anime  point 
encore ,  ont  au  moins  toute  leur  féré- 
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nité  native  (29)  ;  de  longs  chagrins 
ne  les  ont  point  obfcurcis ,  des  pleurs 
fans  fin  n'ont  point  (îUonné  fes  joues. 
Voyez  dans  (qs  mouvemens  prompts  , 
mais  sûrs ,  la  vivacité  de  fou  âge ,  la 
fermeté  de  l'indépendance  ,  l'expé- 
rience des  exercices  multipliés.  Il  a 
l'air  ouvert  &  libre ,  mais  non  pas  in- 
folent  ni  vain  ;  fon  vifage ,  qu'on  n'a 
pas  collé  fur  des  livres,  ne  tombe  point 
fur  fon  eftomach  :  on  n'a  pas  befoin  de 
lui  dire,  ieve^  la  tctc-^  la  honte  ni  la 
crainte  ne  la  lui  firent  jamais  baifler. 

Faifons-lui  place  au  milieu  de  i'af- 
femblée.  Mefiieurs  ,  examinez -le  , 
interrogez-le  en  toute  confiance  j  ne 
craignez  ni  fes  importunités ,  ni  fon 
babil  ,  ni  fes  queftions  indifcretres. 
N'ayez  pas  peur  qu'il  s'empare  de  vous, 
qu'il    prétende     vous    occuper     de    lui 

(19)  Nacla.  J'emploie  ce  mo:  dan;  une  acception 
Italienne ,  faute  de  lui  trouver  un  fynonynie  en  Fran^- 
çois.  Si  j'ai  tort,   peu  importe,    pourvu  qu'on   m'ct»- 

itiuk. 
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feul  5  &  que  vous  ne  puifliez  plus  voul 
€11  défaire. 

N'attendez  pas,  non  plus,  de  lui 
des  propos  agréables ,  ni  qu'il  vous  dife 
ce  que  je  lui  aurai  didé  j  n'en  atten- 
dez que  la  vérité  naïve  &  fimple , 
fans  ornement,  fans  apprêt ,  fans  vanité.' 
Il  vous  dira  le  mal  qu'il  a  fait  ou  celui 
qu'il  penfe,  tout  auflî  librement  que  le 
bien,  fans  s'embarrafTer  en  aucune 
forte  de  l'effet  que  fera  fur  vous  ce 
qu'il  aura  dit  :  il  ufera  de  la  parole 
dans  toute  la  fimplicité  de  fa  première 
inftirution. 

L'on  aime  à  bien  augurer  des  enfans  , 
&  l'on  a  toujours  regret  à  ce  flux  d'i- 
nepties qui  vient  prefque  toujours  ren- 
verfer  les  efpérances  qu'on  voudroic 
tirer  de  quelque  heureufe  rencontre , 
qui  par  hafard  leur  tombe  fur  la  lan- 
gue. Si  le  mien  donne  rarement  de 
telles  efpérances  ,  il  ne  donnera  ja- 
mais ce  regret  ;  car  il  ne  dit  jamais  un 
mot  inutile ,  &  ne  s'épuife  pas  fur  un 
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babil  qu'il  faic  qu'on  n'écoute  poitu. 
Ses  idées  font  bornées ,  mais  nettes  j 
s'il  ne  fait  rien  par  cœur,  il  fait  beau- 
coup par  expérience.  S'il  lit  moins 
bien  qu'un  autre  enfant  dans  nos  livres, 
il  lit  mieux  dans  celui  de  la  Nature  j 
{on  efprit  n'eft  pas  dans  fa  langue, 
mais  dans  fa  tére  j  il  a  moins  de 
mémoire  que  de  jugement  :  il  ne  fait 
parler  qu'un  langage  y  mais  il  entend 
ce  qu'il  dit,  &  s'il  ne  dit  pas  fi  bien 
que  les  autres  difent ,  en  revanche  jl 
fait  mieux  qu'ils  ne  font. 

Il  ne  fait  ce  que  c'efl:  que  routine  , 
ufage,  habitude  j  ce  qu'il  fit  hier  n'in- 
flue point  fur  ce  qu'il  fait  aujour- 
d'hui (30;:  il  ne  fuit  jamais  de  formu- 

(30)  L'attrait  de  l'habitude  vient  de  la  pareffe  na- 
turelle à  l'homme ,  &  cette  parefie  augme;ite  en  s'y 
livrant:  oa  fait  plus  aifément  ce  qu'on  a  déjà  fait,  la 
route  étant  frayée  en  devient  plus  facile  à  Aiivre. 
Auflî  peuton  remarquer  que  l'empire  de  l'habituçie 
eft  très-grand  fur  les  vieillards  &  fur  Ls  gens  indo- 
lens,  très-petit  fur  la  Jcuneflé  &  fur  les  gens  vifs.  Ce 
régime  n'eft  bon  qu'aux  araes  foiblcs ,   &  les  alFoibUc 
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le,  ne  cède  point  à  l'autorité  ni  à  l'exem-^ 
pie  5  d:  n'agit  ni  ne  parle  que  comme 
il  lui  convient.  Ainfi  ,  n'attendez  pas 
de  lui  des  difcours  didés  ni  des  manières 
étudiéçs  ,  mais  toujours  l'expreflion 
fidelle  de  fes  idées ,  &  la  conduite  qui 
naît   de  fes  penchans» 

Vous  lui  trouvez  un  petit  nombre 
de  notions  morales  qui  fe  rapportent 
à  fon  état  aduel ,  aucune  fur  l'état 
relatif  des  hommes  :  ôc  de  quoi  lui 
ièrviroient- elles ,  puifqu'un  eufant  n'eft 
pas  encore  un  membre  aitif  de  la  fo- 
ciété  ?  Parlez-lui  de  liberté,  de  pro- 
priété ,  de  convention  même  j  il  peiït 
en  favoir  jufques-là  :  il  fait  pourquoi 
ce  qui  eft  à  lui  efl:  à  lui,  êc  pourquoi 
ce  qui  n'eft  pas  à  lui  n'eft  pas  à  lui, 
PalTé  cela,  il  ne  fait  plus  rien.  Parlez-lui 
de   devoir,   d'obéilTance ,  il   ne   fait  ce 


davantage  c?e  jour  en  jour.  La  feule  habitude  utile  aux 
enfans ,  eft  de  s'allervir  fans  peine  à  la  ncccflîté  des 
chofes  ;  6c  la  feule  habitude  utile  aux  hommes,  eft 
de  s'alTervir  fans  peine  à  la  laifon.  Toute  autre  habitude 
tft  taufFc. 
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que  vous  voulez  dire  j  commandez-lui 
quelque  chofe ,  il  ne  vous  entendra 
pp.s  •  mais  dites  lui  :  fi  vous  me  faifie2 
tel  plaihr ,  je  vous  le  rendrois  dans 
l'occafion  :  à  l'indanc  il  s'empreffera 
de  vous  complaire  ;  car  il  ne  demande 
pas  mieux  que  d'étendre  fon  domaine, 
ôc  d'acquérir  fur  vous  des  droits 
qu'il  fait  être  inviolables.  Peut-être 
même  n'eft-il  pas  fâché  de  tenir  une 
place,  de  faire  nombre,  d'être  compté 
pour  quelque  chofe  ;  mais  s'il  a  ce 
dernier  motif,  le  voilà  déjà  forti  de 
la  Nature,  de  vous  n'avez  pas  bien 
bouché  d*avance  toutes  les  portes  de  la 
vanité. 

De  fon  côté  ,  s'il  a  befoin  de  quef- 
que  alTiftauce ,  il  la  demandera  indif- 
féremment au  premier  qu'il  rencontre , 
il  la  demanderoit  au  Roi  comme  à  fon 
laquais  ;  tous  les  hommes  font  encore 
égaux  à  fes  yeux.  Vous  voyez  à  l'air 
dont  il  prie ,   qu'il   feiic  qu'on  ne  lui 


470  E   M  1   L    -Ej 

doit  rien.  II  faic  que  ce  qu'il  demancîe 
eft  une  grâce,  il  faic  aufli  que  l'huma- 
nité porte  à  en  accorder.  Ses  expref- 
fions  font  fimples  &  laconiques.  Sa 
voix  ,  (on  regard ,  fon  gefte ,  font  d'ud 
être  également  accoutumé  à  la  com- 
plaifance  &  au  refus.  Ce  n'efb  ni  la 
rempante  èc  fervile  foumiflion  d'un 
efclave ,  ni  l'impérieux  accent  d'un 
Maître  :  c'eft  une  modefte  confiance 
en  fon  femblable  ;  c'eft  la  noble  & 
touchante  douceur  d'un  être  libre  , 
mais  fenfible  &  foible  ,  qui  implore 
l'afliftance  d'un  être  libre ,  mais  fort 
&  bienfaiflint.  Si  vous  lui  accordez  ce 
qu'il  vous  demande,  il  ne  vous  remer- 
ciera pas  ;  mais  il  fentira  qu'il  a  con- 
tradé  une  dette.  Si  vous  le  lui  refufez, 
il  ne  fe  plaindra  point,  il  n'infiftera 
point ,  il  fait  que  cela  feroit  inutile  : 
il  ne  fe  dira  point  ;  on  m'a  refufé  : 
mais  il  fe  dira  ;  cela  ne  pouvoit  pas 
être  j   &  ,   comme  je   l'ai  déjà   dit ,  on 
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ne  fe  mutine  guères  contre  la  nécefïité 
bien  reconnue. 

Lailfez-le  fsul  en  liberté  ,  voyez-le 
agir  fans  lui  rien  dire  j  confidérez  ce 
qu'il  fera  ôc  comme  ii  s'y  prendra. 
N'ayant  pas  befoin  de  fe  prouver  qu'il 
efl:  libre  5  il  ne  fiic  jamais  rien  par 
étourderie  ,  &  feulement  pour  faire 
un  a<5te  de  pouvoir  fur  lui-même  :  ne 
fciii-il  pas  qu'il  eft  toujours  maître  de 
lui?  Il  eft  alerte,  léger,  difpos;  {^s 
mouvemens  ont  toute  la  vivacité  de 
fon  nge  ;  mais  vous .  n'en  voyez  pas 
un  qui  n'ait  une  fin.  Quoi  qu'il  veuille 
faire,  il  n'entreprendra  jamais  rien  qui 
foit  au-delTus  de  Cqs  forces  j  car  il  les 
a  bien  éprouvées  &  hs  connoît  ;  fes 
moyens  font  toujours  appropriés  à 
fes  deffeins  ,  6^  rarement  il  agira  fans 
être  alTuré  du  succès.  11  aura  l'œil  at- 
tentif &  judicieux  ;  il  n'ira  pas  niai- 
fement  interrogeant  les  autres  fur  tour 
ce  qu'il  voit ,  mais  il  l'examinera  lui- 
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même ,  &  Te  fatiguera  pour  trouver 
ce  qu'il  veut  apprendre  ,  avant  ce  le 
demander.  S'il  tombe  dans  des  em- 
barras imprévus  ,  il  fe  troublera  moinj 
qu'un  autre  ;  s'il  y  a  du  rifqae  ,  il  s'et- 
fraiera  moins  aulîl.  Comme  fon  ima- 
oination  refte  encore   inadive  &  qu'on 

o 

n'a  rien  fait  pour  l'animer  ,  il  ne  voit 
que  ce  qui  eft  ,  n'eftime  les  dangers 
que  ce  qu'ils  valent,  Se  garde  toujours 
fon  fang  -  froid.  La  néceflTité  s'appe- 
fantit  trop  fouvent  fur  lui  peur  qu'il 
regimbe  encore  contr'elle  y  il  en  porte 
le  joug  dès  fa  naifTance  ,  l'y  voilà 
bien  accoutume  j  il  eft  toujours  prêt  X 
tout. 

Qu'il  s'occupe  ou  qu'il  s'amufe,  l'un 
&  l'autre  eft  égal  pour  lui  j  fes  jeux 
font  fes  occupations  ,  il  n'y  fent  point 
de  différence.  Il  met  à  tout  ce  qu'il 
fait  un  intérêt  qui  fait  rire  &  une 
liberté  qui  plaît,  en  montrant  à  la  fois 
le   tour  de  (on  efpric  ôc  la  fphère  de 
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fes  connoiiïances.  N'eft-ce  pas  le  fpec- 
tacle  de  cet  âge ,  un  fpedacle  char- 
mant: &  doux  ,  de  voir  un  joli  enfant, 
l'œil  vif  ôc  gai  ,  l'air  content  &c  fe- 
rein ,  la  phyfionomie  ouverte  &  rian- 
te ,  faire,  en  fe  jouant,  les  chofes  les 
plus  férieufes ,  ou  profondément  occupé 
des  plus  frivoles  amufemens  ? 

Voulez-vous  à  préfent  le  juger  par 
comparaifon  ?  Mêlez  -  le  avec  d'autres 
enfans ,  de  laiflez-le  faire.  Vous  verrez 
bientôt  lequel  eft  le  plus  vraiment 
formé ,  lequel  approche  le  mieux  de 
la  perfeétion  de  leur  âge.  Parmi  les 
enfans  de  la  ville  nul  n'eft  plus  adroit  ' 
que  lui ,  mais  il  eft  plus  fort  qu'aucun 
autre.  Parmi  de  jeunes  payfans  ,  il 
les  égale  en  force  ôc  les  paiTe  en  adref- 
fe.  Dans  tout  ce  qui  eft  à  portée  de 
l'enfance,  il  juge,  il  raifonne  ,  il  pré- 
voit mieux  qu'eux  tous.  Eft-il  queftion 
d'agir ,  de  courir ,  de  fauter  ,  d'ébran- 
ler  des   corps ,    d'enlever   des   malfes  ^ 
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d'eflimer  cîes  dlftances ,  d'inventer  des 
jeux,  d'emporter  dos  prix:  on  diroic 
que  la  Nature  eft  à  Ces  ordres,  tant  il 
fait  aifément  plier  toute  chofe  à  ùs 
volontés.  Il  eft  fait  pour  guider  ,  pour 
gouverner  fes  égaux:  le  talent,  l'ex- 
périence lui  tiennent  lieu  de  droit  êc 
d'autorité.  Donnez-lui  l'habit  de  le 
nom  qu'il  vous  plaira ,  peu  importe  ; 
il  primera  par- tout,  il  deviendra  par- 
tout le  chef  des  autres  ;  ils  fentironc 
toujours  fa  fapériorité  fur  eux.  Sans 
vouloir  commander,  il  fera  le  maître  j 
fans  croire  obéir  ,  ils  obéiront. 

Il  eft  parvenu  à  la  maturité  de  l'en- 
fance,  il  a  vécu  de  la  vie  d'un  enfant, 
il  n'a  point  acheté  fa  perfection  aux 
dépends  de  fon  bonheur  :  au  contraire , 
ils  ont  concouru  l'un  à  l'autre.  En  ac- 
quérant toute  la  raifon  de  fon  âge ,  il 
a  été  heureux  &  libre  autant  que  fa 
conftitution  lui  permet  de  l'être.  Si  la 
fatale  faulx  vient  moifTonner  en  lui  la 
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Ëem  de  nos  efpérances  ,  nous  n^'aurons 
point  à  pleurer  à  la  fois  fa  vie  &  fa 
more ,  nous  n'aigrirons  point  nos  dou- 
leurs du  fouvenir  de  celles  que  nous 
lui  îiurons  caufées  j  nous  nous  dirons  : 
au  moins  il  a  joui  de  fon  enfance  ;  nous 
ne  lui  avons  rien  fait  perdre  de  ce  que 
la  Nature  lui  avoir  donné. 

Le  gfand  inconvénient  de  cette  pre- 
mière éducation  eft  qu'elle  n'eft  feniî- 
ble  qu'aux  hommes  clairvoyans ,  & 
que ,  dans  un  enfant  élevé  avec  tant 
de  foin  ,  des  yeux  vulgaires  ne  voient 
qu'un  poliflbn.  Un  Précepteur  fonge  a 
fon  intérêt  plus  qu'à  celui  de  fon  Dif- 
ciple  -,  il  s'attache  à  prouver  qu'il  ne 
perd  pas  (on  tems  ôc  qu'il  gagne  bien 
l'argent  qu'on  lui  donne  j  il  le  pour- 
voit d'un  acquis  de  facile  étalage  6c 
qu'on  puilfe  monter  quand  on  veut; 
il  n'importe  que  ce  qu'il  lui  apprend 
fuit  utile ,  pourvu  qu'il  fe  voye  aifé- 
ment  j    il    accumule   fans   choix ,   fans 
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difcernement ,  cent  fatras  clans  fli  mé- 

itioire.     Quand    il     s'agit     d'examiaer 

l'enfant,   on  lui   fait  déployer  fa  mar- 

chandife  j   il   l'érale ,   on    eft    content^ 

puis  il  replie  fon  ballot  &  s'en  va.  Mon 

élevé  n'eft  pas  fi  riche ,  il  n'a  point  de 

ballot  à  déployer  ,  n'a  rien  à  montrer 

que  lui-même.  Or  un  enfant,  non  plus 

qu'un   homme,   ne  fe    voit    pas  en   un 

moment.     Où    font    \qs    Obfervateurs 

qui    fâchent    faifir     au    premier     coup 

d'œil  les    traits   qui  le  caraârérifent  ?  Il 

en  eft  j  mais  il  en  eft  peu ,  de  fur   cent 

mille  pères ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un 

de  ce  nombre. 

Les  queftions  trop  multipliées  en- 
nuient &  rebutent  tout  le  monde ,  .1 
plus  forte  raifon  les  enfans.  Au  bout 
de  quelques  minutes  leur  attention  fe 
larte ,  ils  n'écoutent  plus  ce  qu'un  obf- 
tiné  queftionneur  leur  demande ,  de 
ne  répondent  plus  qu'au  hafard.  Cette 
manière   de  les  examiner  eft   vaine    & 


pédantefque  ^  fouvent  un  mot  pris  à  la 
volée  peine  mieux  leur  fens  &  leur 
efpric  que  ne  feroient  de  longs  difcours  : 
mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  mot 
ne  foit  ni  didé  ni  fortuit.  Il  faut  avoir 
beaucoup  de  jugement  foi-même  pour 
apprécier  celui   d'un   enfant. 

J'ai  ouï  raconter  à  feu  Milord  Hyde; 
qu'un  de  Ces  amis,  revenu  d'Italie  après 
trois  ans  d'abfence ,  voulut  examiner 
les  progrès  de  fon  fils  âgé  de  neuf  à 
dix  ans.  lis  vont  un  foir  fe  promener  , 
avec  fon  Gouverneur  ôc  lui ,  dans  une 
plaine  où  des  Écoliers  s'amufoient  à 
guider  des  cerf-volans.  Le  père  en  paf- 
fant  dit  à  fon  fils  ,  oà  efl  le  cerf  volant 
dont  voilà  f  ombre  ?  fans  héficer  ,  fans 
lever  la  tête ,  l'enfant  dit ,  fur  le  grand 
chemin.  Et  en  effet,  ajoûroit  Alilord 
Hyde,  le  grand  chemin  ctoie  entre 
le  foleil  &  nous.  Le  père,  à  ce  mot, 
embraffa  fon  fils,  &  finifKmt-Ià  fon  exa- 
men ,  s  ^11   va   fans  rien  dire,  Le  len- 
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demain  il  envoya  au  Gouverneur  Tade 

d'une  penfion  viagère ,  outre  fes  appoin- 

temeiis. 

Quel  homme  que  ce  père- là ,  6c  quel 
fils  lui  étoic  promis  !  La  queftion  eft 
précifémenc  de  l'âge  \  la  réponfe  eft 
bien  fimple  :  mais  voyez  quelle  netteté 
de  judiciaire  enfantine  elle  fuppofe  l 
C'eft  ainfi  que  l'Êleve  d'Ariftote  appri- 
voifoit  ce  courfier  célèbre  qu'aucun 
Ecuyer  n'avoir  pu  dompter, 
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